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PRESENTATION

L’auteur de ce livre n’est plus...
Monsieur Gaston Wimbée s’est éteint le 18 sep­

tembre 1954, ayant consacré toute sa vie à l’ensei­
gnement public, et l’essentiel de sa carrière à la
formation des élèves-maîtres du Cher.

Berrichon d’origine et de coeur, né à Châteauroux,
professeur d'Histoire et de Géographie à l’Ecole Nor­
male d’instituteurs de Bourges de 1912 à 1934, il
avait bien voulu, en 1948, accepter d’y revenir en­
seigner l’histoire et la géographie du Berry.

Ses élèves, ceux de 1912 comme ceux de 1914,
gardent le souvenir admiratif de son enseignement
où s’affirmaient, dans cette synthèse harmonieuse à
laquelle on reconnaît les vrais historiens, une éru­
dition sans faille et le don de restituer au passé sa
vie et son humanité.

Son cours d’histoire régionale, qui rénovait heu­
reusement les monumentales Histoires du Berry du
siècle dernier, méritait évidemment de rester. Mais
la modestie de Monsieur Wimbée résistait au voeu
de ses élèves et de ses amis et refusait d’envisager
une publication. Et ce n’est pas sans peine que je
parvins finalement à le persuader de développer son

■cours et de le rédiger à l’intention, non seulement
des instituteurs et des professeurs, mais aussi du
grand public cultivé.

Monsieur Wimbée se mit au travail... Jusqu’à ce
poignant matin de juin 1954 qui le vit s’affaisser 
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au milieu de ses élèves... Mais l’oeuvre était termi­
née. Une main pieuse acheva de la recopier. C’est
pour moi un grand honneur de la présenter aujour­
d’hui.

Quelle que soit leur conception de l’histoire, je suis
persuadé que tous ceux qu’intéresse le passé du
Berry liront et apprécieront ce livre. Ceux qui cher­
chent à retrouver, dans sa continuité temporelle, le
chemin suivi depuis les origines par les hommes de
cette province. Et ceux qui cherchent à découvrir
dans le passé l’explication du présent et les ensei­
gnements nécessaires à la construction de l’avenir.

Que cette Histoire du Berry connaisse une heureuse
destinée, digne de celui dont elle fut l’oeuvre su­
prême'.!

L. J. Esnault
Directeur de l’Ecole Normale

d’instituteurs du Cher.



AVERTISSEMENT

Il existe un certain nombre d’histoires de notre province,
plus ou moins étendues, plus ou moins récentes, destinées soit
à l’enseignement, soit au grand public.

Toutes procèdent de la magistrale Histoire du Berry, de
Louis de Raynal, et c’est avec raison, car cette oeuvre main­
tenant centenaire conserve une grande valeur ; Raynal a
poussé aussi loin qu’il était possible de son temps la recherche
de sa documentation, et ses notes au bas des pages cons­
tituent un riche inventaire des sources qu’il a utilisées, et
il a fait preuve d’un remarquable sens d’historien dans leur
interprétation ; c’est pourquoi son récit se lit encore avec
beaucoup de profit. Cependant, outre que l’ouvrage est depuis
longtemps hors commerce, et que ses quatre gros volumes
effraient un peu le lecteur moderne, il a naturellement
vieilli, et sur bien des points doit être rectifié ou complété.
Depuis un siècle, et beaucoup sous son influence, des gé­
nérations de chercheurs ont fouillé le sol ou les archives,
apportant des faits et des textes nouveaux que Raynal ne
pouvait connaître. Le présent ouvrage est une tentative pour
résumer l’état actuel de nos connaissances sur l’histoire du

Cette histoire, semble-t-il, devrait débuter à l’époque où
la province s’est constituée en communauté humaine, con­
sciente à la fois de son existence et des différences qui la
séparaient des communautés voisines. Cet événement im­
portant s’est produit il y a quelque deux mille cinq cents
ans. Mais les petits groupements qui se sont unis alors pour
former le peuple biturige avaient une existence antérieure
qu’il faut bien tenter de décrire, et avaient pris eux-mêmes
la place de groupements plus anciens. On est ainsi amené
à remonter jusqu’aux premières traces d’activité humaine
sur notre sol.

Par contre il convient de s’arrêter quand la communauté 
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berrichonne cesse d’exister, c’est-à-dire quand, au début de
la Révolution, le Berry se scinde en deux départements.
Il n’y a, à partir de cette date, pas plus de rapports entre
l’Indre et le Cher, qu’entre celui-ci et la Nièvre, l’Allier ou
l’Indre-et-Loire.

Des indications bibliographiques sont données après
chaque chapitre. Elles ne prétendent nullement à être com­
plètes, mais elles permettent au lecteur de se documenter
plus amplement sur les points qui lui paraîtraient d’un
particulier intérêt.



CHAPITRE PREMIER

LES ORIGINES

Dès l’époque très lointaine, sans doute plusieurs centaines
de millénaires avant la nôtre où les hommes ont commencé
à manifester leur activité en France, ils ont parcouru le
Berry. C’était une humanité très primitive, proche des an­
thropoïdes, si l’on en juge par les rares débris humains qu’on
puisse lui attribuer, du moins en Europe, et dont le plus
connu est la mâchoire de Mauer. Sous un climat plus chaud
que le climat actuel, parmi une flore et une faune plus
africaines qu’européennes, ces êtres erraient par petits
groupes, cherchant à subvenir à des besoins aisément satis­
faits, et se contentant d’abris légers dont ils pouvaient à
la rigueur se passer. Mais ils savaient déjà tailler des outils
rudimentaires dans les pierres dures, surtout des silex. Du­
rant la très longue période, de beaucoup la plus longue dans
l’évolution de l’humanité, que représente le Paléolithique
inférieur, cet outillage se trouve chez nous sous ses deux
aspects les plus connus, le Chelléen et l’Acheuléen, le pre- ■
mier seulement en de rares exemplaires, peut-être à Pouligny-
Saint-Pierre (Indre), plus sûrement à la station de Bellon,
près de Vierzon. L’Acheuléen est plus abondant, particuliè­
rement dans les vallées du Cher, de l’Indre et surtout de la
Creuse, ce qui laisse supposer que la région a été sinon
habitée, du moins fréquentée pendant une longue période ;
il s’agit essentiellement de silex taillés sur deux faces, du
type coup-de-poing, grossiers à l’époque chelléenne, plus
habilement travaillés à la période suivante. Ces objets ont
été trouvés en surface, peut-être loin de l’endroit où ils
avaient été abandonnés ; ils ont pu en effet être réutilisés et
transportés par des hommes d’une civilisation lithique pos­
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térieure, et plus tard, presque jusqu’à nos jours, ils ont été,
à cause de leur aspect étrange, recueillis et conservés comme
fétiches. A Bellon, ils sont m(
beaucoup moins ancien ; on n
déterminés par leur présence.

Au Paléolithique moyen, le climat se refroidit ; une période
glaciaire commence, la dernière en date des grandes gla­
ciations quaternaires, celle qu’on appelle Würmienne. On
connaît beaucoup mieux l’humanité qui l’a subie ; elle appar­
tient à la race dite de Néanderthal, dont les représentants
étaient petits, trapus, avec un crâne volumineux caractérisé
par l'absence de front et de menton, allongé en arrière en
forme de chignon ; les yeux étaient entourés par un fort bour­
relet osseux ; leur civilisation est dite Moustérienne. Sous
un climat rigoureux, d’immenses glaciers couvraient les
montagnes et débordaient au loin dans les vallées. Les
hommes furent contraints de chercher asile dans les
cavernes. En Berry, celles-ci sont rares et localisées au
sud-ouest de la province ; les vallées de la Creuse et de
l’Anglin ont dans la traversée des calcaires du jurassique
moyen des flancs raides percés de grottes où s’installèrent
de petits groupes moustériens ; ils y passaient la période
la plus rude de l’hiver, groupés autour de foyers dont on
retrouve les traces, et les quittaient en été pour des expé­
ditions de chasse ou de pêche ; ils y enterraient leurs morts,
en observant certains rites, et le lent remplissage du sol
des cavernes enrobait squelettes, outils, débris de cuisine
et traces de foyers. C’est ainsi que des traces de la civili­
sation moustérienne ont été trouvées bien en place à Pou-
ligny-Saint-Pierre et Argenton, et près de l’Anglin, un peu
en dehors des frontières actuelles du Berry, à Saint-Pierre-
de-Maillé. Des trouvailles de surface, en particulier à
Bellon, semblent déceler des stations d’été.

Au Paléolithique supérieur, où le climat devenu sec et
froid entretenait une végétation de steppe, l’homme de
Néanderthal fait place à de nouvelles races humaines, très
proches des races actuelles, comme celle de Cro-Magnon.
De même, des espèces animales nouvelles apparaissent, che­
val, bison, renne, tandis que se maintiennent le mammouth
et le rhinocéros laineux de l’âge précédent. L’Aurignacien,
absent à Bellon, est abondant aux Roches de Pouligny-

ingés à des outils d un type
peut donc parler d’habitats
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Saint-Pierre, et s’y trouve en couches superposées, ce qui
indique une longue occupation. Le Solutréen est rare et
connu depuis peu de temps ; il présente quelques outils carac­
téristiques à Bellon, un très important dépôt à Chalais,
sur l’Anglin, et un autre à Monthaud, étudié par l’abbé
Breuil, qui y a relevé 79 lames de silex en feuille de laurier
et des pointes de sagaie. Quant au Magdalénien, il existe
en deux points dans des grottes, à Saint-Marcel près d’Ar­
gentan, et entre Saint-Pierre-de-Maillé et Angles-sur-l’An-
glin. Les premières trouvailles de Saint-Marcel, toutes for­
tuites, sont dues à la construction en 1848 du chemin de
fer Paris-Toulouse ; personne n’en comprit l’intérêt et elles
furent jetées dans le ballast. Des fouilles méthodiques, en­
treprises à la fin du XIX' siècle et encore en cours ont
donné, notamment à l’abri de la Garenne des outils et des
armes de silex, d’os et de bois de renne, des pendeloques
ornementées et une plaque de schiste sur laquelle est gravé
un renne au galop, emporté par un puissant élan. Aux
grottes de la Dousse, à Angles-sur-l’Anglin, des recherches
faites en 1948 ont fourni avec l’outillage habituel, de nom­
breux ossements de mammouths, de bisons, de chevaux, une
soixantaine de plaquettes gravées, peintes ou sculptées, frag­
ments d’une grande frise éboulée, représentant soit des
animaux divers, du chamois au mammouth, soit des femmes,
baptisées Vénus par les archéologues, enfin trois bas-reliefs
sculptés et peints dont le plus intéressant représente un buste
de chasseur magdalénien ; sous une sorte de nimbe rouge,
sans doute une coiffure, les cheveux noirs, tressés de grosses
perles, descendent droits et raides sur le cou ; une barbe
courte, également noire, couvre le menton ; le front est
légèrement fuyant, le nez épaté ; les joues sont couvertes
de traits entrecroisés, figurant des poils ou des incisions ;
le buste est couvert d’un vêtement épais, sur lequel courent
des lignes qui font supposer une fourrure, et qui laisse voir
un plastron finement orné. On conçoit la valeur de cette
oeuvre magnifique, la seule représentation jusqu’ici d’un
Magdalénien qui ne soit pas caricaturale ou schématique.

Outre ces deux habitats, on connaît sur les bords du Cher
deux stations de plein air, l’une à Bellon, l’autre aux Ve-
nesmes, près de Saint-Amand. Mais le Magdalénien n’a pas
atteint en Berry la fin de son évolution, et les civilisations 



HISTOIRE DU BERRY12

qui lui font suite, dites mésolithiques, n’y sont représentées
jusqu’ici que par de faibles dépôts d’outils tardenoisiens,
deux ou trois en tout, à Murs, près de Chatillon-sur-Indre,
à Saint-Marcel, sur la Creuse. Selon toute apparence, et sauf
découvertes ultérieures, notre pays, si peu peuplé jusque-là,
est resté à peu près désert pendant une dizaine de millé­
naires, alors que la vie humaine continuait sous des formes
diverses dans le nord et le midi de la France.

Quand, après ce long entr’acte, le rideau se rouvre sur
la préhistoire berrichonne, ce sont d’autres hommes, vivant
d’une autre vie, qui entrent en scène. Le climat, la flore, la
faune, une fois encore, se sont transformés, et sont devenus
comparables aux nôtres ; les glaciers, qui, au Paléolothique
supérieur, faisaient obstacle aux migrations humaines, au
moins pour l’Europe centrale, n’existent plus que sur les très
hautes montagnes.

Nous sommes à l’âge dit de la pierre polie, parce que cer­
tains outils de pierre, préalablement taillés, sont achevés par
un polissage total ou partiel, obtenu par un frottement sur
une pierre dure ; c’est l’âge néolithique des préhistoriens.
La grande originalité des populations nouvelles est moins
dans leur façon de traiter leur outillage Ethique que dans leur
nouveau genre de vie ; la chasse et la cueillette de plantes
sauvages ne sont plus pour eux que des moyens accessoires
de se nourrir ; ils ont domestiqué des animaux et appris
à cultiver le sol ; de ce fait ils sont devenus sédentaires ; les
grottes qu’ils ont souvent réhabitées ne peuvent plus leur
suffire comme abris ; des bourgades se créent dans des sites
protégés, lacs, marais, là où ü en existe, et où l’on cons­
truit sur pilotis ; le plus souvent, la population s’installe dans
des huttes circulaires, en partie enterrées, au sommet des ver­
sants des vallées, à proximité de l’eau, de pentes meubles
faciles à cultiver et du plateau voisin, qui fournit les pâtu­
rages et les terrains de chasse. A côté de la taille des outils
de pierre ou d’os, des industries nouvelles s’ébauchent, po­
terie, vannerie, filature et tissage de fibres végétales ou ani­
males. Elles nécessitent une division du travail très poussée ;

. des ateliers s’installent au voisinage des matières nécessaires
à leur industrie, silex ou argile ; un commerce, d’abord sans
doute tout local, puis plus étendu s’organise, et l’on voit
ainsi apparaître les éléments de la vie économique moderne.
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A l’art paléolithique fait de peinture, de gravure et de sculp­
ture se substitue une architecture assez rudimentaire, mais
déjà colossale, celle des monuments mégalithiques, menhirs
et cromlechs, grandes pierres dressées, isolées ou groupées,
dont la raison d’être reste mystérieuse, dolmens et allées cou­
vertes, qui sont des ossuaires. De tels travaux exigeaient des
bras nombreux et une discipline stricte, donc une direction
ferme, une organisation politique efficiente. Tout cela se re­
trouve en Berry, en de multiples endroits très inégalement
répartis. Des fonds de cabane néolithique ont été explorés à
Jussy-Champagne ; ils correspondaient à un atelier de potiers
d’autres existent à Saint-Ambroix, et on en a signalé récem­
ment à La Groutte, près de Drevant, au voisinage d’une for­
tification très ancienne ; à Bourges, dans les marais du
Moulon, près de l’avenue des Prés-le-Roi, des pilotis mar­
quent peut-être l’emplacement d’un village, de même qu’à Li-
gnières, dans une boucle envasée de l’Arnon.

Des ateliers de taille de silex existaient en grand nom­
bre ; à Oizon et surtout à Villegenon, dans le nord du Cher,
ils étaient très importants ; mais on en trouve bien da­
vantage dans l’Indre, au nord-ouest et au sud de la Cham­
pagne berrichonne ; alors qu’on ne connaît qu’un seul polis-
soir dans le Cher, à Nohant-en-Graçay, c’est-à-dire dans
l’ouest du Berry, l’Indre en compte une quinzaine. La même
remarque s’applique aux monuments mégalithiques ; dans
le Cher, ils sont localisés dans les vallées des rivières, Cher,
Yèvre, Moulon, Arnon, et très espacés ; dans l’Indre ils
jalonnent les contours de la Champagne, tout comme les
polissoirs, du sud de Graçay au voisinage de la Châtre,
par Vatan, Levroux, Douadic, Saint-Benoit-du-Sault. Le
seul arrondissement du Blanc contient à peu près autant de
dolmens que le département du Cher tout entier, et ils sont en
général de proportions très vastes ; le dolmen de Chalais,
avant son effondrement, avait près de 3 mètres de haut. Le
peuplement néolithique apparaît ainsi beaucoup plus dense
dans l’Indre que dans le Cher, où devaient exister de grands
espaces vides ou faiblement peuplés.

La civilisation du bronze, qui était née en Orient, et, par
la Méditerranée, avait gagné l’Espagne, répandit largement
ses produits, armes, outils, bijoux, le long de la côte de
l’Atlantique à une époque où ils étaient rares en Berry, où 
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les trouvailles se réduisent à quelques haches plates, sim­
ples copies en métal de la hache de pierre, et à des haches
à bords relevés, plus faciles à emmancher. Ce n’est guère
qu’à la fin du second millénaire avant notre ère qu’on cons­
tate un progrès sensible dans l’utilisation du bronze. A
cette date, cette industrie s’est développée en Bohême, et
d’importantes migrations, parties d’Europe centrale, sem­
blent avoir contribué à sa propagation, comme celle du peu­
ple encore mystérieux de la civilisation dite des champs
d’urnes, qui incinérait ses morts et plaçait leurs cendres
dans de larges vases d’une forme particulière, alignés en­
suite dans des cimetières souvent très étendus. Les trouvailles
d’objets de bronze qu’on peut dater de cette époque sont nom­
breuses et souvent importantes en Berry ; ces objets, parfois
isolés, sont souvent rassemblés dans des cachettes creusées
dans le sol, et qui jalonnent les itinéraires suivis par les fon­
deurs ambulants qui allaient de bourgade en bourgade offrir
leur marchandise, parfois trop lourde pour être transportée
toute à la fois. A Saint-Florentin, près de Vatan, une de ces
cachettes a livré 24 haches à talon ; on a trouvé à Saint-Ger-
vais (Loir-et-Cher) une lance, dix haches, six fragments de
haches, une herminette, un poignard, deux fragments de bra­
celets, d’autres débris ; à Graçay, huit haches à ailettes
et un lingot. Mais la découverte la plus importante est sans
contredit celle du Petit Villatte, commune de Neuvy-
sur-Barangeon. Elle ne contenait pas moins de 628 pièces,
entières ou brisées, épées, lances, tranchets, ciseaux, burins,
haches, couteaux, épingles, agrafes, boucles, chaînes, an­
neaux et bracelets, lingots de bronze, un moule de hache,
fragments de deux vases d’origine Scandinave. Les faucilles
de bronze, si abondantes dans certaines régions de l’est,
sont par contre rares en Berry : on en connaît 320 dans
le Jura, 7 dans le Cher, une seule dans l’Jndre.

La cachette du Petit Villatte contenait aussi des débris
de fer, et de ce fait marque l’extrême fin de l’âge du bronze
en Berry. La civilisation du fer, qui apparaît ainsi de fa­
çon timide, avait elle aussi son origine en Europe centrale,
et la station qui a servi à nommer la première phase de son
évolution, Hallstatt, se trouve en Autriche. Elle a été im­
portée en France par des immigrants venus d’Allemagne oc­
cidentale ; dès le milieu du 2’ millénaire avant notre ère,
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^■.s apparaissent dans la France de l’est ; leur présence se
^^marque par leurs tombes, où les morts sont placés étendus
usions des tumulus ronds ; ils appartiennent à un peuple qui
^si’est différencié lentement des Latins, futurs envahisseurs
—-<le l’Italie, et des Germains, alors confinés en Scandinavie et

een Allemagne orientale ; son langage, voisin du latin à l’ori-
jgine, est le celtique ; on ne peut cependant encore le dési­
gner sous le nom de peuple celte ; des historiens ont pro­
posé celui de protocelte, qui a le mérite de ne pas être com­
promettant, à cause de son imprécision. Ces nouveaux en­
vahisseurs, venus selon toute apparence par petits groupes,
gagnèrent peu à peu le centre de la France par la Lorraine
et la Bourgogne, en suivant la voie facile que leur ouvrait
la large ceinture jurassique du bassin parisien. L’occupation
du territoire qui allait devenir le Berry dut être aisée ; la
Champagne berrichonne, on l’a vu, était presque déserte.
Bien qu’ils connussent alors la métallurgie du fer, leur ar­
me favorite était une épée de bronze de forme caractéristi­
que : une large soie plate, munie d’une poignée de bois ou
de corne fixée par des rivets, des crans aigus à la naissance
de la lame, dont les bords sont formés de deux courbes,
l’une concave de la garde au milieu de l’épée, l’autre convexe
jusqu’à la pointe ; or cette arme se retrouve dans toute la
Champagne berrichonne, à Dun-sur-Auron, Bourges, As-
nières-les Bourges, La Chapelle-St-Ursin, Brion, Déols,
Argenton-sur-Creuse. A Saint-Aoustrille, près d’Issoudun
une suite de tumulus longue de 500 mètres constitue ce que
Dechelette appelle « la plus ancienne nécropole hallstatienne
en Berry » ; on y a trouvé, outre trois de ces épées, des
fragments de deux assiettes ornées de grecques, de che­
vrons croisés, et, pour l’une d’elles, d’un curieux motif
représentant de façon très schématique de petits personnages
se tenant par la main, dessin enfantin, mais plein d’intérêt,
car il marque une influence inattendue, celle de la Grèce ;
hachures, grecques, personnages, sont empruntés à des vases
grecs archaïques, datant du IX° ou du VIH” siècle avant
notre ère ; on peut donc dire qu’à cette époque l’occupation
d’une grande partie du Berry était faite. Elle se heurta sans
doute à une résistance de plus en plus vive à mesure
qu’elle atteignait des régions plus densément peuplées, et
elle dut pour un temps reculer. L’épée de bronze décrite
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plus haut fut vite remplacée par une épée de fer de forme
identique, mais de dimensions plus grandes, et ce modèle
subsiste du moins en Berry, jusqu’à la fin de la période
hallstattienne ; or les épées de ce type abondent dans le Cher,
par exemple à Lunery, Châteauneuf, Lazenay, près de Bour­
ges, à Dun-sur-Auron, à Sainte-Montaine, enfin, où l’exem­
plaire trouvé se distingue par sa longueur, 1,14 m sans le
pommeau ; elles n’existent pas dans l’Indre. L’unification se
fit peu à peu, on ne sait de quelle façon. Les nouveaux venus
jouissaient d’une position avantageuse, sur le grand axe
routier qui au nord du Massif central joint les régions de
l’ouest de la France à celles de l’est, et par delà atteint
l’Europe centrale et l’Italie du nord, tandis que la lon­
gue coupure de l’Allier les mettait en contact avec l’Auver­
gne. Ils étaient ou devinrent des cultivateurs avisés, trans­
formant en champs fertiles des étendues de plus en plus im­
portantes ; ils développèrent l’élevage, surtout celui du mou­
ton, et l’industrie du fer. Les minerais du Berry sont en
surface ou à faible profondeur, aisés à recueillir, à haute
teneur de métal, convenant bien, par conséquent à une in­
dustrie dotée de moyens très primitifs. Politiquement, leurs
divers groupes durent former assez vite une seule commu­
nauté, car l’uniformité de la Champagne se prêtait mal à un
compartimentage en petits cantons séparés. Enfin la popula­
tion croissait : les tumulus, individuels au début, deviennent
assez tôt collectifs. La population primitive, dans la mesure
où elle était restée indépendante, fut absorbée, soit par la
force, soit plutôt par l’attraction d’une civilisation supé­
rieure et d’échanges fructueux. Ainsi se forma le Berry, l’élé­
ment indigène, sans doute le plus nombreux, entrant dans
une communauté politique qui l’amena à adopter la langue,
la religion et les moeurs celtiques. C’est de cette race mêlée
que descend la population berrichonne actuelle. Parmi di­
verses bourgades éparses, l’une, Avaricum prit le pas sur les
autres et devint une capitale ; pendant toute la période halls­
tattienne, elle n’avait eu qu’une existence obscure ; comme
vestige archéologique, on ne peut guère signaler qu’un man­
che de poignard en bronze, muni d’un fragment de lame en
fer, recueilli dans le Moulon. Vers la fin du VI0 siècle avant
notre ère, alors que s’achève le premier âge de fer, par­
viennent dans son voisinage de curieux vases de bronze, 
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dits cistes à cordons, sortes de petits seaux ornés de cercles
parallèles sur leurs flancs, d’origine grecque, mais de fa­
brication italienne ; ils abondent en Italie du nord mais en
France on n’en connaît que cinq : le Berry pour sa part en
a deux, provenant l’un du Subdray, l’autre de Saint-Eloy-
de-Gy ; à Bourges même, près de l’atelier de construction
militaire, on a trouvé l’anse double d’un troisième ; ces
objets rares et précieux, rassemblés dans un cercle étroit,
montrent qu’Avaricum était dans toute la Gaule presque le
seul centre économique ayant des relations commerciales jus­
qu’en Italie.

C’est précisément à cette époque que le Berry entre dans
l’histoire ou tout au moins dans la légende par une page
célèbre de Tite-Live. Selon cet historien, au temps où ré­
gnait à Rome Tarquin l’ancien, vers 600 avant notre ère, les
Bituriges exerçaient l’hégémonie sur les peuples celtiques
du voisinage. Leur roi Ambigat, trouvant le pays trop peu­
plé, chargea ses deux neveux, Bellovèse et Sigovèse, de le­
ver chacun une armée aussi nombreuse qu’il le souhaiterait -
et de conduire ces troupes l’un vers l’Italie, l’autre vers l’Alle­
magne ; de cette dernière expédition, Tite-Live ne dit rien ;
elle paraît fort invraisemblable à une époque où la masse
celtique de l’Allemagne occidentale allait se déverser d’une
part sur la France et l’Espagne, d’autre part, sur l’Italie
et la vallée du Danube pour gagner la Grèce et l’Asie Mi­
neure. L’invasion de l’Italie, du moins la seule connue his­
toriquement, n’eut lieu en réalité que plus de deux siècles
après la date que lui assigne Tite-Live, et son récit pourrait
apparaître comme entièrement fabuleux si l’on ne savait qu’il
se flattait de n’avoir rien inventé, se bornant à rapporter
les faits que mentionnaient ses sources, même s’il n’y croyait
guère. Ses sources, dans le cas présent, ne pouvaient être
que des traditions gauloises recueillies soit en Gaule cisal­
pine, soit en Gaule transalpine.

On sait quelles déformations peut subir une tradition
orale vieille de plusieurs siècles ; le Moyen Age a créé un
Charlemagne tout différent par son caractère et ses con­
quêtes de celui qu’a reconstitué l’histoire ; mais Charlemagne
et ses Francs, même vus à travers les chansons de geste,
sont des personnages historiques ; on peut croire qu’il en
est de même pour Ambigat et ses Bituriges ; le souvenir 
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persistait d’un état gaulois, incontestablement le premier
créé en France qui avait été uni, puissant et riche.

C’est dans ce récit que Tite-Live a écrit le fameux pas­
sage « Summa imperii penes Bituriges », devenu la fière de­
vise de Bourges, et qui n’est que la traduction du mot gau­
lois Bituriges, a rois suprêmes » ou a rois du monde », qui
n’a pu apparaître qu’à une époque de puissance incontestée
et qui est le seul nom de peuple gaulois ayant un sens poli­
tique. Mais la seule expédition lointaine qu’on puisse attri­
buer au Berry, c’est celle qui à une époque indéterminée par­
ticipa à la conquête celtique de l’Espagne ; encore une partie
au moins du contingent biturige resta-t-elle à mi-chemin et
s’établit à mi-chemin dans la région de Bordeaux ; où elle
forma le petit peuple des Bituriges dits Vivisques pour
les distinguer des Bituriges Cubes, restés attachés à leur
sol.

La station de la Tène, sur le lac de Neufchâtel, dont la
vase recélait une quantité d’épées d’une forme nouvelle a
servi à désigner le second âge du fer, qui débute avec le
Ve siècle avant notre ère et dure jusqu’au début de l’ère
chrétienne. Pendant trois siècles, les Celtes vont parcourir
et terroriser le monde, tandis qu’ils s’établissent fortement
en Gaule. Ce bouleversement se traduisit par la perte de
l’hégémonie et même de l’indépendance des Bituriges. Au
II” siècle, la primauté appartenait aux Arvernes ; après la
défaite de leur roi Bituit par les Romains en 120 avant notre
ère, la prépondérance passa aux Eduens, installés en Bour­
gogne et maîtres du grand carrefour qui par l’Yonne con­
duisait au Bassin Parisien, par la Saône aboutissait au
Rhône, et à Marseille, et s’ouvrait à l’est vers l’Europe cen­
trale, et à l’ouest vers l’Atlantique. Ils avaient groupé sous
leur domination toutes les peuplades voisines, sauf les Ar­
vernes et les Séquanes. Pour les Bituriges, dont les produits,
blé, orge, fer, laine, s’exportaient au loin, la bonne entente
avec les Eduens était un avantage précieux, qui pouvait
adoucir l’amertume d’une sujétion d’ailleurs assez peu tyran­
nique ; elle leur procurait en outre l’amitié de Rome, alliée
des Eduens, amitié dont on appréciait la valeur sans en pré­
voir les dangers. Le Berry connut alors une prospérité qui
se manifeste par la richesse du mobilier de certaines tombes ;
les morts sont enterrés avec de nombreux bijoux de bronze, 
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fibules, torques, anneaux, bracelets, armes richement ornées
comme l’épée de Maubranches que possède le Musée de Bour­
ges ; l’oppidum de Levroux, riche en monnaies gauloises
(la monnaie d’or et de cuivre a fait son apparition en Gaule
et elle abonde en Berry), a fourni des feuilles de bronze
ornées en repoussé d’animaux stylisés et de têtes humaines ;
à Châtillon-sur-Indre, une tombe plate contenait une magni­
fique oenochoé de bronze, une plaque ornée de motifs au
repoussé, un grand bassin de 1,12 m de circonférence,
une patelle à longue queue terminée en tête de cygne, sept
amphores, une épée et un long couteau à poignée surmontée
d’une tête de bronze d’un très beau travail, à lame incrus­
tée d’or, à fourreau en bronze doré et marbré de vert. A
Issoudun, une tombe à char, où l’homme était enterré sur
son char de guerre, est l’unique exemple connu en Berry
d’un type de tombe particulièrement fréquent dans la Marne.
A Bourges, dans le voisinage du quartier du Château, un
cimetière gaulois a permis d’heureuses trouvailles d’armes
et d’objets de parure. A Dun-sur-Auron avec des armes en­
core, tout un ensemble d’objets de fer, outils, clefs et ser­
rures, clous, marquait sans doute la tombe d’un maître de
forges. Une évolution se manifeste à la fin de la période
de la Tène dans les rites de l’inhumation ; le mort est in­
cinéré, et ses restes, toujours accompagnés des objets qu’il
aimait, sont placés dans une tombe plate.

A la fin du U" siècle avant notre ère, le Berry dut con­
naître les horreurs de l’invasion des Cimbres et des Teu­
tons ; réfugiés dans leurs places fortes, les Bituriges assis­
tèrent à la dévastation de leurs campagnes. En 60 avant
J.-C., ils durent avec les Eduens combattre la coalition
des Séquanes, des Arvernes et des Germains d’Arioviste,
et subir avec eux le désastre de Magetobriga. Pourtant, quand
débute la conquête romaine, le Berry avait repris son aspect
florissant, et quand César l’envahit en 52, au sortir de la
morne Sologne, il fut frappé de la beauté des campagnes
qu’il traversait. Sur l’étendue du territoire biturige à cette
époque, on manque bien entendu de données précises ; on
admet cependant que les évêchés gallo-romains adoptèrent
comme limites celles des anciens peuples gaulois, respectées
en général par les Romains quand ils organisèrent l’ad­
ministration de la Gaule, et bien que les frontières des évê­
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chés fussent encore assez flottantes à l’époque mérovingienne,
ce procédé paraît valable pour le Berry. La carte qu’on
peut ainsi dresser figure grossièrement un triangle équila­
téral ayant sa pointe nord appuyée à la rive gauche de la
Loire, à une dizaine de kilomètres en aval de Gien ; l’angle
sud-ouest s’arrondit autour du Blanc ; l’angle sud-est, aussi
très émoussé englobe une part considérable du Bourbonnais,
presque jusqu’à la Sioule ; l’Allier, puis la Loire consti­
tuent la frontière de l’est, frontière naturelle, ou tout au
moins frontière nette. Il en est de même de la limite sud,
qui suit très exactement une ligne de partage des eaux bien
marquée qui s’étend du Poitou à la Combraille, et où d’in­
nombrables cours d’eau ont leur source : Vavre, Anglin, Gar-
gilesse, Indre, Arnon, Aumance ; la frontière nord-ouest,
beaucoup moins nette, s’accroche cependant parfois à un
cours d’eau qu’elle suit sur une certaine distance, Thille,
peut-être Beuvron, au moins dans son cours supérieur, Saul-
dre, de Romorantin à son confluent, Cher jusqu’à Saint-
Aignan, Creuse, de Fontgombault à Tournon-Saint-Martin ;
la Sologne, des forêts du côté de la Touraine, la Brenne,
sont des territoires à peu près déserts où la nécessité de li­
mites précises ne se faisait pas sentir. Le pays ainsi déli­
mité représente quelques 18 ooo kilomètres carrés, me­
sure 170 kilomètres du nord au sud et autant de l’ouest à
l’est dans sa plus grande largeur, d’Ingrandes à l’Allier ; il
constitue 1/30 de toute la Gaule, alors que celle-ci était
partagée entre 300 peuples différents, et dont la part moyen­
ne est ainsi dix fois plus petite.

La population était nombreuse, peut-être presque aussi
dense que de nos jours ; le pays biturige comptait en effet par­
mi les plus peuplés de la Gaule d’alors. Sur d’immenses
domaines appartenant à la noblesse s’élevaient les cabanes des
tenanciers, isolées et éparses, misérables constructions de
pisé enfoncées en terre, comme celles des néolithiques, faciles
à incendier, mais vite rebâties ; les demeures des chefs,
grandes cases rectangulaires de charpente, couvertes de très
hautes toitures de chaume, n’étaient guère plus confortables.

H y avait cependant des bourgs à population agglomérée ;
certains, ceux que César appelle des « vici », groupaient avec
de petites exploitations agricoles quelques échoppes d’arti­
sans. D’autres étaient des marchés ou des champs de foire ; 
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quand ils étaient fortifiés, ils avaient un nom se terminant
en durum, dunum, briga ou ratum ; dans le cas contraire
on les désignait en général d’un nom terminé en magos ;
les points de passage des rivières se caractérisaient par la
terminaison briva ou ritum donnée à leur nom ; enfin, Ava-
ricum, qui tire son nom d’Avara, l’Yèvre, avait un rôle plus
général. Ces localités ont en général subsisté, la plupart avec
leur nom gaulois déformé au cours des âges au point de
n’être plus reconnaissable. La terminaison durum appliquée
aux villes fortifiées est fort ancienne et cessa assez tôt
d’être usitée ; elle indique donc de très vieilles agglomé­
rations. Citons Bruère (Brivadurum), Arnaise, commune
de Saint-Ambroix (Ernodurum), en notant qu’elles gardent
chacune un passage de rivière, une sur le Cher, l’autre sur
l’Arnon, et que leur terminaison ne se retrouve pas dans l’In­
dre. Les noms en dunum, au contraire, abondent dans tout
le Berry ; Magdunum est devenu Mehun-sur-Yèvre, Mehun,
près de Villedieu-sur-Indre et Meung, commune de Léré,
aujourd’hui Les Redons ; de Dunum dérivent Dun-sur-Auron
(Cher), Dun le Poëlier et Dunet (Indre) Verdun, commune
de Méry, Vesdun (Vidunum), Arthon (Artodunum), Issou-
dun (Uxellodunum) ; il existait un autre Uxellodunum aux
confins du Poitou, commune de Néons-sur-Creuse, et dans
l’Allier, mais dans les limites de l’ancien Berry ; le nom
a pris la forme Ussel ; le Noviodunum pris par César au
début de l’an 52 est selon toute vraisemblance Neung-sur-
Beuvron ; Cambodunum a donné de nombreux Chambon ;
Vendoeuvres (Vindobriga) et Massoeuvre, dans le Cher, sont
des noms composés avec briga. Les noms en magos (champ,
marché), latinisés en magus, sont légion ; presque tous les
noms actuels terminés par on ou par an en font partie ;
Argenton, commune de Baugy, Argenton-sur-Creuse (Ar-
gentomagus), Charenton (Caromagus), Ciron (Cisomagus),
Maron (Maromagus), Rians (Ricomagus), Tournon (Tur-
nomagus) ; Noviomagus a donné Nohant. Le Cher compte
deux Médiolanum, Meillant et Châteaumeillant. Le mot bri­
va désignait un pont ; il se retrouve à Bourges (faubourg
de Brives), à Brives (Indre) Chabris (Carobriva), Pont du
Cher, Salbris (Saleraebriva). Les noms en ialum ont pris
le plus souvent en français moderne la terminaison euil, quel­
quefois eux, ois, eusc, ol, olle, elles, etc... Ineuil, Mareuil
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Verneuil, Chasseneuil, Lureuil, Vineuil, Sidiailles, Ser-
ruelles, Limeux, La Pérouille, Chavignol, Ignol, Vergnol,
Vignoux, Thénioux, etc... Ils indiquent une clairière pra­
tiquée dans un bois de chênes (Cassanoialum), de tilleuls
(Limoialum), d’aulnes (Vernoialum). Les localités situées
sur un cours d’eau frontière portaient parfois le nom d’Equo-
randa, devenu Ingrandes, Aigurande, Aiguirande, dans l’In­
dre, Ygrande, dans l’Allier. Condate, confluent, a donné
Condé et Cosne. Les noms de divinités diverses se retrouvent
dans ceux de Bouges ( Vosagum), Baulne, commune de Cuf-
fy (Belen), Bourbon (aquae Bornomis), Sagonne (Saconnia),
la Chapelle Orthemale (Artamala). D’autres localités tirent
leur nom d’un radical gaulois, Argent, Dèvres, Déols, (Doli).
Gortona désignait Sancerre ou Saint-Satur. Cette très longue
énumération qui est bien loin d’être complète, montre à
quelle diversité de besoins, militaires, religieux, commerciaux
ou industriels, répondaient ces bourgades. Les noms en ialum
par exemple, signalent des essarts de la forêt primitive,
faits pour accroître les surfaces cultivables et habitables.

La culture principale était le blé, qui alternait avec l’orge,
le lin, le chanvre, ce dernier réputé pour sa qualité ; la vigne
devait être connue, au moins à l’état sauvage ; les Vineuil
et les Vignoux portent des noms purement gaulois, qui per­
mettent de penser qu’ils sont antérieurs à la conquête ; mais
l’art de fabriquer le vin, dont les Gaulois étaient pourtant
friands, ne paraît pas avoir été connu ; on achetait très cher
du vin grec ou italien.

L’élevage était prospère : chèvres, dans le nord, moutons
en Champagne, gros bétail dans le sud, porcs à demi-sau­
vages vivant de glands dans les forêts ; des noms comme
Orsan (Orcanium), Orcenais, Orsennes, peuvent dériver
du nom celtique du porc, orcos. A l’époque de la Tène, les
Gaulois étaient sans doute les meilleurs agriculteurs du mon­
de occidental ; pratiquant l’assolement, utilisant les engrais
et les amendements, surtout la marne, et un outillage ingé­
nieusement perfectionné.

A cette richesse agricole s’ajoutait la richesse industrielle :
habiles mineurs, forgerons incomparables, les Bituriges four­
nissaient d’outils et d’armes une grande partie de la Gaule.
Des petits ateliers ruraux aux fabriques plus importantes,
comme celle qui a accumulé en forêt d’Allogny d’énormes 
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amas de laitier, l’industrie du fer occupait de nombreux ou­
vriers. Il faut y joindre l’étamage, dont les Bituriges pas­
saient pour avoir le monopole. Les textiles, lin, chanvre,
laine, servaient à fabriquer des câbles, des étoffes, des voiles
de bateaux, des saies aux larges rayures multicolores comme
celles des tartans écossais actuels. Du bois dérivaient des
industries nombreuses, charpentes des maisons et des rem­
parts, voitures de tous types, bateaux, boissellerie. Tout
un monde d’artisans et d’ouvriers divers, peuplant les bour­
gades et les villes, apparaît ainsi à côté de la masse paysan­
ne.

Le commerce, lui aussi, était actif. Commerce local d’a­
bord, dont la multiplicité des noms en magus indique l’acti­
vité ; Argenton-sur-Creuse, Charenton-du-Cher, étaient des
points de contact entre la Champagne et les pays du sud ;
Ciron en était un autre entre Boischaut et Brenne, Rians
reliait la Champagne au Sancerrois, Tournon était une ville
frontière, à la limite du Poitou ; Maron, d’après son nom (le
Grand Marché), devait être un lieu d’échanges importants ;
Néris, aux eaux bienfaisantes, était aussi le centre de la par­
tie bourbonnaise du Berry. Pour ses besoins propres, le pays
importait du sel, du vin, de l’étain, des objets de luxe comme
les oenochoés de Bourges, et il exportait ses produits, par
bateaux sur les rivières, par voitures ou bêtes de bât le long
de la grande voie terrestre est-ouest qu’il contrôlait. Tout
un réseau de chemins s’y rattachait, convergeant vers Ava-
ricum. Qu’étaient ces routes? Mieux que de simples pistes.
Elles se prêtaient en tout temps à une circulation impor­
tante et rapide. Durant sa première campagne en Berry, en
mars 52, où la pluie ne cessa de tomber, César déploya avec
une facilité surprenante sa puissante armée, ses bagages et
ses lourdes machines de guerre ; on doit donc penser que
les routes qu’il suivit étaient par quelque moyen, empierre­
ment, pavage, emploi de rondins, rendues praticables en
toute saison. Des ponts de bois, des gués aménagés, faci­
litaient le passage des rivières.

Avaricum était le centre de la navigation, comme du tra­
fic routier. C’était aussi un centre religieux, où les dieux
nationaux avaient leur culte. On retrouve, à l’époque gallo-
romaine, le nom de quelques-uns d’entre eux, parfois associé
à celui d’une divinité latine : Mars Mogetius, Mars Rigi- 
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samus, Etnosus,Solimara, Mavida. C’était encore une for­
teresse, la plus importante du pays ; au-dessus de son in­
franchissable ceinture de marais, elle élevait comme une
couronne sa haute muraille, que César trouvait belle et re­
doutable à la fois avec son parement de blocs bien ajustés,
sa robuste Charente de poutres entrecroisées et noyées dans
un blocage intérieur de terre et de pierre, qui rendaient vaine
toute tentative de l’entamer.

Elle abritait une population permanente d’artisans, forge­
rons, charpentiers, tisserands, cordiers, des marchands indi­
gènes, des trafiquants étrangers, apportant des produits exo­
tiques et exportant les produits locaux, des nobles, enfin,
qui y avaient des résidences, édifices en pierres sèches à plan
carré, munis de quelque confort, comme ceux dont on a re­
trouvé les traces à Bibracte, et qui, à côté des huttes de
la population pauvre, faisaient figure de palais et donnaient
à la ville une sorte de beauté dont les Bituriges étaient fiers.
En tout quelques milliers d’habitants, sur une superficie
qui ne dépassait peut-être pas quarante hectares, ce qui, en
Gaule, représentait une grande ville. Elle était enfin le siège
du gouvernement central, quelle qu’en ait été la forme, et
cela encore la mettait hors de pair. On comprend à quel point
la population la vénérait, et l’acharnement héroïque de la dé­
fense Elle était comme le symbole sacré de la patrie bi-
turige et César, qui le savait bien, pensait que s’il s en
emparait toute résistance cesserait dans le pays.

De l’état social du Berry à cette époque, on ne possède
comme données positives que celles des Commentaires pour
Fensemble de la Gaule. Depuis l’abolition presque totale de
la royauté au II' et au I' siècle avant notre ère, le pouvoir
était aux mains d’une noblesse peu nombreuse de grands
était aux ma opprimaient la masse de la po-
propnétaires fonciers, q e^d>ilnp6ts et réduite à un état
pulation, accMee s’appuyant sur un entourage dévoué de
votsm du servage (A^,Jtes). Us formaient l’assemblée
clients et de toaeies \_ sénat, se disputaient ies ma-
politique, que César aPP^es | la main> tandis que les descen-
gistratures souventries aient pOur rétablir la royauté.
dants des a“cl“® ™£nt les commandements et constituaient
A l’armee, lls_e*®rÇ“ iété semble avoir comporté un nombre
la cavalerie. débiteurs ou délinquants fuyant leurs
élevé de hors la loi,



LES ORIGINES 25

créanciers ou leurs juges. Selon César, c’est eux qui chez
les Arvernes ont aidé Vercingétorix à se faire proclamer roi.
Il y avait enfin des esclaves en petit nombre, le plus souvent
traités humainement.

L’asservissement de la plèbe était-il aussi total que le
prétend César? On la sent fort remuante dans le texte des
Commentaires, et, assemblée pour une guerre, elle savait
imposer sa volonté, et trouver dans la noblesse si divisée
des appuis et des chefs. C’est donc d’une société très anar­
chique que César fait le tableau, mais il faut convenir qu’à
Rome, à cette date, le désordre n’était pas moindre. De
cette anarchie, on ne trouve nulle trace chez les Bituriges ;
César, si prolixe de détails sur les dissensions intestines des
Gaulois, qu’il savait si bien exploiter, ne mentionne jamais
le moindre désaccord chez eux ; il y comptait pourtant des fi­
dèles, si l’on en croit son continuateur Hirtius ; ils n’étaient
pas assez nombreux pour déclarer publiquement leurs sym­
pathies proromaines, et se bornaient à alimenter de leurs
avis l’excellent service de renseignements du proconsul.

Cette quasi unanimité apparaît dans un cas caractéristique.
La nouvelle de la révolte des Carnutes, dans l’hiver 53-52,
fut transmise aux Arvernes avec une incroyable rapidité, cer­
tainement à travers le territoire biturige, par des relais de
crieurs préalablement mis en place. Cela prouve que la po­
pulation, alors théoriquement alliée aux Romains, était déjà
gagnée à la cause de l’indépendance, et que ses chefs lais­
sèrent faire ou furent complices.

Ce qu’était le gouvernement, nous l’ignorons ; il était sans
doute assez semblable à celui des Eduens, chez qui un magis­
trat suprême élu pour un an, le vergobret (le mot signifie
grand juge), n’avait en fait que le pouvoir que lui laissait
l’assemblée indisciplinée des nobles. On voit du moins que
chez les Bituriges ce gouvernement était moins qu’ailleurs en
désaccord avec la plèbe ; Raynal va jusqu’à émettre avec des
réserves, à la vérité, l’opinion qu’en Berry le gouvernement
était « complètement démocratique ». C’est beaucoup dire ;
il existait là aussi bien qu’ailleurs une noblesse opulente,
comme en témoignent les mobiliers funéraires des chefs ;
ils contrastent avec les humbles débris recueillis dans les
tombes de pauvres. Et cette noblesse était puissante : l’Eduen
Dumnorix, qui rêvait de se faire roi non seulement de son 



26 HISTOIRE DU BERRY

peuple mais de toute la Celtique, avait remarié sa mère
devenue veuve à un très grand seigneur biturige dont il
escomptait l’appui. Il semble cependant que cette noblesse
s’attachait plus à la mise en valeur d’un sol généreux qu’à
la réalisation d’ambitions politiques ; et l’esprit pondéré et
le sens pratique qui sont des traits du caractère berrichon
jouaient peut-être déjà leur rôle apaisant sur les passions trop
vives. Contrairement à ce qui se passait chez les Eduens et
les Arvernes, le gouvernement était assez fort pour faire
régner la paix.

Il n’existe bien entendu aucun indice d’une vie intellec­
tuelle particulière à la région ; comme chez tous les peuples
gaulois, la science était l’apanage des Druides qui restaient
très discrets sur leurs connaissances (elles passaient pour
être très étendues) et ne les transmettaient qu'à un petit
nombre d’élèves. La masse de la population rude et inculte,
était cependant sensible à l’éloquence, et c’est par ses dis­
cours que Vercingétorix l’avait ralliée à sa cause. La science
du temps consistait en une série de recettes plus ou moins
magiques, transmises oralement ; la médecine, par exemple,
cherchait à guérir par les vertus surnaturelles de plantes
que, comme le gui, il fallait cueillir selon des rites im­
muables, ou de fontaines que la présence d’un dieu rendait
miraculeuses. On ne saurait non plus parler d’un art local,
faute de témoignages ; les poteries, les bijoux des tombes
sont souvent sans ornements. La très grande majorité des
torques, anneaux et bracelets sont de simples fils ou rubans
de métal non décorés, ou ornés simplement de traits et de
points, et dont on ne peut dire s’ils étaient de fabrication
locale. Les monnaies sont des imitations grossières de celles
de Grèce ou de Marseille.

Le Berry, au milieu du 1er siècle avant J.C. n’était pas
un paradis terrestre ; on y vivait mal, inconfortablement, par
un travail pénible et obstiné. La nature, cependant, s’y mon­
trait plus clémente et les hommes plus paisibles que dans la
plupart des autres cités gauloises.
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CHAPITRE PREMIER

NOTES

Les titres indiqués ici ne constituent qu’une bibliographie som­
maire du sujet ; elle ne comprend que des ouvrages aisément acces­
sibles et qu'on peut trouver pour la plupart dans les bibliothèques
publiques de Bourges et Châteauroux, ou aux Archives départe­
mentales. La base de toute étude historique sur le Berry est Y His­
toire du Berry, de Raynal (1847) ; elle ne dispense cependant pas
de recourir avec quelques précautions à YHistoire du Berry, de La
Thaumassière (1684), conçue sur un tout autre plan.

De nombreuses monographies, de valeur bien entendue inégale,
ont été consacrées à des localités du Berry, par exemple : Histoire
delDéols et de Châteauroux, de Fauconneau-Dotresne ; Histoire
de Vierzon, de Toulgouet-Treama ; Histoire de Saint-Amand, de
Mallard ; Histoire de Dun-sur-Auron, de Moreau-Buhot de
Kersers.

Période paléolithique : Le Manuel d'archéologie préhistorique, de
Déchelette, déjà ancien (1910), reste un guide précieux. Les ou­
vrages de Goury {Origines et évolution de l'homme, t. Ier, 2e éd.,
1948) et de Lantier (La vie préhistorique, 1952) présentent les
aspects les plus récents de cette période.

Sur le plan local il faut signaler d'abord l'intérêt des salles de
préhistoire des musées de Bourges et de Châteauroux. A Bourges,
une grande carte des trouvailles préhistoriques en Berry permet
d'en apprécier la répartition.

Parmi les études les plus intéressantes, signalons :
Patte : Le Paléolithique dans le centre-ouest de la France (l’auteur

inclut dans cette brochure l'Indre mais non le Cher).
Mme Bouhxet : Le Paléolithique et le Néolithique en Berry.
Charbonnier : Revue de l'Académie du Centre, oct. 1937. — Une

petite station acheuléenne dans l'Indre (Bulletin de la S.F.A.,
t. XLVII, 1950, p. 314).

Bourlon : La station préhistorique de Bellon, près Vierzon (dans
Mémoires de la Société des Antiquaires du Centre, t. XXXIV,
1911).

Abbé Breuil et J. Clément : Un abri solutréen sur les bords de
l'Anglin (Ibid.) t. XXIX, 1905, p. 1).

Benoist : Objets en os et en pierre (Ibid, t. XXIV, 1900, p. 1).
Période Néolithique et âge du bronze.
Consulter :

Déchelette, t. II.
J. de Saint-Venant : Station néolithique à Jussy-Champagne (dans
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Mémoires des Antiquaires du Centre, t. XV., 1887-1888, p. 109
et t. XVI, 88-89, P- I09)-

A. des Meloizes : Tourbières de Bourges, ibid., t. XVII, p. 33.
Jeny : Lignières, ancienne station lacustre (dans Mémoires de la

Société historique du Cher, 1898, p. 33).
Ramer : Premières stations préhistoriques (dans Revue du Berry,

1932, p. 16).
Rouede : Congrès archéologique de Châteauroux, 1875, p. 265. 
Martinet : Le Berry préhistorique (Mémoires de la Société histori­

que du Cher, 1882).
Patigeon : Station préhistorique de Chabris (dans Revue du Berry,

p. 65, mars 1912).
P. de Goy : Les âges de bronze et de fer en Berry (dans Congrès archéo­

logique de Bourges, 1898).
E. Chene : Notes archéologiques sur le Bas Pays (dans les mémoires

des Antiquitaires du Centre, t. XXI, 1895-96, p. 33 et t. XXIV,
1900, p. 19).

P. de Goy : L'industrie du bronze (dans Mémoires des Antiquaires
du Centre, t. XIII, 1885, p. I et t. XIV, 1886-87, p. 1).

Saint-Venant : Fonds de cabanes néolithiques (Antiquaires, t. XIX,
P- i)-
Age du fer :
Les ouvrages généraux consacrés à cette question sont nombreux

et beaucoup sont excellents. Voir :
Déchelette : Premier âge du fer, 1913 et 3e partie Second âge du

fer, 1914. L'Histoire de la Gaule, de Juixian (t. II etIII), malgré
ses partis pris et ses hypothèses téméraires, est richement docu­
menté. Les ouvrages d'Henry Aubert, Les Celtes et l’expansion
celtique, et Les Celtes depuis l'époque de la Tène, de A. Grenier,
Les Gaulois (2e édition, 1945) de Ferdinand Lot, La Gaule (1947)
sont d’utiles et récentes mises au point.
Travaux locaux :

Vaixois : Le fer dans VAntiquité (Antiquaires, 1884 p. 49).
Ch. de Laugardière : Sépultures gauloises, id., t. III, p. 7.
A. des Meloizes : Un cimetière gaulois (Antiquaires, t. XVII,

1884, p. 2). — Notes sur la découverte d'un vase en bronze, t. IX,
p. 2.

De KErsers : Note sur trois épées de bronze, t. VIII, p. 1. — Sur
une épée de fer, t. XV, p. 29. — Enceintes en terre, t. I, 1869.

A. de La Chaussée : Fouilles au tumulus de la Périsse, t. IV, p. 91.
R. de La Guere : Tumulus en Sologne, t. XVIII, p. 1.
R. de Saint-Venant : Tumulus à Bouzais, t. XVIII, p. 17.
A. de La Guere : Note sur divers objets gaulois, t. XIX, p. 20 et

P- 27.
D. Mater : Description d'objets antiques, t. XIX, p. 31.
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P. de Goy : Sépultures antiques, t. XIII, p. 46 et XIV, p. 47.
Abbé Breuil et P. de Goy, t. XXVII, p. 157.
J. Soyer : Deux oppida gaulois, t. XXVIII, p. 5.
Ponroy t. XXVI, p. 1, Note sur divers objets.
Roger etPoNROY : Ciste à cordons, t. XVII, p. 1.



CHAPITRE II

LE BERRY GALLO-ROMAIN

Quand, à la fin de l’année 53, César, ayant vaincu les
Belges et ravagé leur pays, put croire la Gaule définitive­
ment soumise, il répartit ses légions dans le nord-est du pays
et se hâta de gagner Rome où il avait tout à craindre de ses
ennemis politiques. Aussitôt la Gaule s’agita : l’armée ro­
maine, sans son chef, cessait d’être redoutable. Une conju­
ration se noua dans la forêt d’Orléans, à laquelle partici­
pèrent un grand nombre de peuples, Sénons, Carnutes,
Carises, Pictons du Poitou, Turons, Audes d’Anjou, Lémo-
vices, Cadurques du Quercy, « et tous les autres peuples
qui touchent l’Océan ». Tous furent d’accord pour donner
à Vercingétorix, qui venait de prendre le pouvoir chez les
Arvernes, le commandement suprême.

Le signal de l’insurrection fut le massacre des marchands
italiens installés à Genabum (Orléans). Le jeune chef chargea
immédiatement les Cadurques d’attaquer la Province ro­
maine du midi de la Gaule et pénétra chez les Bituriges,
restés à l’écart de la coalition, mais déjà sans doute gagnés
à sa cause. Ils appelèrent à l’aide leurs patrons les Eduens
qui ne tenant pas à intervenir, et ne voulant pas se com­
promettre aux yeux des Romains, envoyèrent pour la forme,
une armée qui ne tenta pas de franchir la Loire. Cette
comédie fournit aux Bituriges un prétexte pour se joindre
à la révolte en ayant l’air de céder à la force.

Tous ces événements s’étaient déroulés en quelques se­
maines. Mais déjà César accourait, à la tête d’un petit con­
tingent de vétérans, rassemblés à la hâte. Franchissant les
Cévennes à travers six pieds de neige, il envahit l’Auvergne,
dépourvue de ses défenseurs. Vercingétorix dut venir au
secours de ses compatriotes, mais déjà César avait fait volte- 
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face, gagné la vallée du Rhône, puis la Bourgogne où les
Eduens lui livrèrent passage et rejoint ses légions. Le plan
qui consistait à couper le proconsul de son année avait
échoué.

Vercingétorix revint en Berry, et mit le siège devant
Gortona, un oppidum où les Eduens avaient installé récem­
ment une colonie de Boïens et qu’on tend à identifier avec
Sancerre, bien que cette ville ne réponde nullement aux
données des Commentaires : elle n’est pas située en territoire
éduen ; si elle s’appelait alors Gortona il y avait beaucoup
d’autres localités gauloises de ce nom et elle n’était pas
sur la route de Bibracte, la capitale éduenne, que devait
chercher à gagner Vercingétorix. César, cependant, au lieu
de foncer sur son adversaire, se dirigeait vers Genabum,
qu’il incendia et dont il réduisit la population en esclavage ;
alors seulement il prit le chemin du Berry. En route il enleva
Noviodunum qui paraît bien être Neuvy-sur-Beuvron, en re­
poussant un parti de cavalerie que Vercingétorix envoyait
à son secours. Cette défaite prouvait que les fortifications
gauloises ne pouvaient arrêter les Romains et Vercingétorix
fit adopter par son armée un nouveau plan de défense : re­
fusant le contact, on brûlerait toutes les villes situées sur
le passage de l’ennemi pour qu’il ne puisse s’y ravitailler ;
il serait vite contraint par la famine à battre en retraite.
Les Bituriges acceptèrent ce sacrifice, mais supplièrent
qu’on épargnât Avaricum, leur capitale, si belle et si bien
défendue par la nature. A contrecoeur, Vercingétorix dut
céder. Une vingtaine de bourgs furent détruits, mais César
commença le siège d’Avaricum. Tâche difficile, il fallait aller
vite, car les vivres manquaient et les obstacles étaient for­
midables. Dans la ville, une population nombreuse compre­
nait, non seulement les résidents, mais sans doute une foule
de réfugiés des campagnes voisines, en tout 30.000 personnes,
selon l’estimation de César, parmi lesquelles, en dehors des
femmes, des enfants et des inaptes, il était possible de re­
cruter plusieurs milliers de combattants ou d’auxiliaires.
Un peu plus tard, Vercingétorix, qui avait placé son camp
à une vingtaine de kilomètres au nord, et qui le rapprocha
encore par la suite, y fit entrer 10.000 hommes de renfort ;
autant de défenseurs farouchement résolus à combattre jus­
qu’au bout ; bien ravitaillés, d’ailleurs, puisque César trouva 



32 HISTOIRE DU BERRY

à Avaricum d’énormes approvisionnements, et par des che­
mins de marais, connus d’eux seuls, en rapport constant
avec le camp gaulois. Il ne pouvait être question pour les
Romains d’un blocus total ; un seul point s’offrait à l’at­
taque, au sud-est. Là, une étroite arête, déjà suivie par
un chemin qui joignait Avaricum à Bibracte, et qui est
maintenant la route de Moulins, dominait deux pentes iné­
gales, descendant, l’une, assez abrupte, vers l’Auron, l’autre
plus douce, vers l’Yèvre ; d’un marais à l’autre la distance
pouvait être de 7 à 800 mètres, du parc St-Paul à la rue
Nicolas-Leblanc. C’est en avant de ce point que César ins­
talla son camp fortifié à la manière romaine, entouré de
fossés et d’un talus surmonté d’une forte palissade. Des
travaux de terrassement exécutés entre 1876 et 1929, en
recoupant les fossés dont la trace est restée très visible,
ont permis de déterminer à peu près son plan ; c’était un
carré d’environ 600 mètres de côté ; l’une de ses faces cou­
rait parallèlement aux fortifications et à 300 mètres de dis­
tance de la rue Bourdaloue jusqu’au delà de la place Malus ;
une autre allait de là, à travers l’atelier de construction
militaire, au voisinage de la rue de la salle d’armes qu’elle
traversait jusqu’à la rue Eugène-Delacroix ; la troisième
joignait ce point à un autre situé dans le square de la rue
Jean-de-Berry ; la quatrième suivait à peu près la rue Jean-
Baffier. De là les Romains pouvaient contempler la muraille
qu’ils avaient à franchir pour pénétrer dans Avaricum. Dé­
fiant la sape et le bélier par son armature de poutres, l’in­
cendie par la masse de terre qui l’enrobait, elle était pré­
cédée d’un fossé large et profond. Deux portes ouvraient,
l’une sur le chemin de Bibracte, l’autre, peut-on penser,
sur ce qui est maintenant la route de Nevers. On essaya
d’abord de pratiquer une brèche en arrachant les pierres
du parement à l’aide de crochets munis d’un long manche ;
mais chaque fois qu’un crochet se montrait au-dessus de l’en­
ceinte, un noeud coulant le saisissait, et, tiré de l’intérieur,
il était arraché des mains des soldats. Le seul moyen d’at­
taque de la place était l’assaut, mais il fallait à l’endroit choisi
combler le fossé par une terrasse pour pousser jusqu’au mur
des tours roulantes faites de charpente. Les légionnaires se
mirent à l’oeuvre, sans interruption, par équipes qui se
succédaient jour et nuit, entassant des fascines, des troncs 
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d’arbres, de la terre. En même temps, on construisait les
tours roulantes ; tout ce travail se faisait dans les pires
conditions ; on était dans les premiers jours d’avril, il fai­
sait froid, la pluie tombait interminablement. Des Bituriges,
habiles mineurs, tentaient d’ébranler la terrasse en creusant
par-dessous des galeries, ils faisaient ébouler par des contre-
mines celles par lesquelles les Romains tentaient d’atteindre
le pied de la muraille, ou y projetaient des pierres, des
pieux, de la poix bouillante ; par des sorties incessantes
ils harassaient les travailleurs ennemis, et ceux-ci trempés
de pluie, enduits de boue, fatigués par les veilles et les
combats, parfois sans pain, refaisaient avec ténacité le tra­
vail détruit. César, un moment, désespéra du succès ; il
proposa à ses soldats de lever le siège ; ils refusèrent obsti­
nément, désirant, disaient-ils, venger leurs morts de
Genabum, et sans doute aussi comptant sur le riche butin,
que le sac de la ville leur donnerait. L’énorme terrasse
s’achevait, elle avait 100 m de long sur 24 de large, les
tours s’élevaient, l’heure de l’assaut était proche. Les as­
siégés firent une suprême tentative. Vers minuit, ils sor­
tirent en masse par les deux portes et attaquèrent le camp
romain, après avoir mis le feu à la terrasse sur laquelle du
haut des murs, on jetait des torches allumées et des matières
inflammables pour entretenir l’incendie. D’abord surpris,
les Romains firent front, repoussant les assaillants, mais
sans cesse attaqués par des troupes fraîches, ils durent lutter
toute la nuit contre un ennemi énivré par l’espoir de vain­
cre ; « ils pensaient, dit César, que tout le salut de la
Gaule dépendait de ce moment. » C’est alors que se pro­
duisit l’événement le plus extraordinaire de tout ce combat.
Le passage des Commentaires qui le relate est célèbre :
« Je fus témoin, dit César, d’un spectacle digne de mémoire
et que je ne crois pas devoir passer sous silence. Un Gaulois,
devant une des portes de la ville, jetait des boules de suif
et de poix sur une tour en flammes ; atteint au côté droit
d’un trait de scorpion, il tomba inanimé. Un de ceux qui
se tenaient près de lui enjamba son corps et prit sa place ;
abattu de même par le scorpion, il fut remplacé par un
troisième, puis un quatrième et ce poste ne fut abandonné
que quand, l’incendie de la terrasse éteint et les ennemis
repoussés de partout, le combat cessa ». Cette lutte suprême,
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fois, se soumirent et, menacés par les Carnutes, qui leur re­
prochaient cette défection, se mirent sous la protection de
César. Ils étaient devenus sujets romains.

Enfin maîtres de la Gaule, après neuf ans de guerres in­
cessantes, les Romains l’organisèrent. César se contenta de
lui imposer, avec un lourd tribut de 40 millions de sesterces,
des gouverneurs de son choix. Les guerres civiles retardèrent
l’application d’un plan administratif qui ne fut mis en oeuvre
que quand Octave devint Auguste, maître souverain de l’Em-
pire en 27 avant J. C. Laissant au Sénat l’administration de
la Narbonnaise, il se réserva tout le reste du pays ; s’il en
respecta la division traditionnelle en Belgique, Celtique et
Aquitaine, il agrandit celle-ci de toute la partie de la Cel­
tique comprise au sud de la Loire. Le Berry fut ainsi an­
nexé aux provinces du midi, avec le Poitou, le Limousin,
l’Auvergne. Il s’agissait peut-être de rendre ces circonscrip­
tions plus égales, l’ancienne Celtique dépassant de beaucoup
les deux autres, mais le but était surtout politique : en bri­
sant les liens qui unissaient entre eux les peuples du centre
de la Gaule qui avaient donné à César tant de soucis, on les
affaiblissait. Cette mesure eut des conséquences durables :
pendant plus de douze siècles, l’histoire du Berry devait en
être marquée, il fut la pointe avancée de la défense que sou­
tint, sous des formes diverses, le midi contre la France du
nord.

Chacune des trois provinces eut à sa tête un légat de l’Em-
pereur, munis de pleins pouvoirs, mais tenu par le pouvoir
impérial en étroite tutelle ; comme juge, il était assisté d’un
conseil de légistes ; comme chef de l’administration finan­
cière d’un questeur, comme receveur des impôts, de deux pro­
curateurs. Le pays des Bituriges devint officiellement une
cité. Les diverses cités gauloises avaient été réparties en
trois catégories : cités fédérées, comme celle des Eduens, li­
bres, au nombre de 12, puis de 14, parmi lesquelles figurait
celle des Bituriges, et cités stipendiaires c’est-à-dire tribu­
taires et de ce fait soumises à un impôt spécial ; en réalité
toutes étaient soumises à la même surveillance étroite, mais
leurs titres différents entretenaient entre elles des jalousies
qui les opposaient les unes aux autres pour le plus grand
profit de l’ordre public. Elles conservèrent au début leurs ma­
gistrats traditionnels, mais les remplacèrent vite par d’au-
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où l’héroïsme gaulois n’avait pu venir à bout de la discipline
romaine, marquait la fin du siège. Vercingétorix ordonna
aux défenseurs de la ville de rallier son camp, la nuit sui­
vante ; mais les femmes, se voyant sur le point d’être
abandonnées, poussèrent de tels hurlements qu’elle don­
nèrent l’éveil aux Romains et que le départ n’eut pas lieu.
Le lendemain, César, s’apercevant qu’une pluie violente
avait contraint les sentinelles placées sur le mur à s’abriter,
ordonna l’assaut ; maîtres de la muraille sans combat, les
légionnaires l’occupèrent et firent garder les portes par la
cavalerie. Pris au piège, les Gaulois tentèrent en vain de
se regrouper et de résister. Voyant tout espoir perdu, ils
se ruèrent vers les portes où ils s’écrasèrent ; dans cette
foule éperdue, les Romains commencèrent le massacre ;
saisis d’une ivresse de meurtre qui leur fit oublier pour un
temps le pillage, ils égorgèrent toute la population ; César
estime que sur 40.000 habitants, 800 à peine purent s’échap­
per. Les morts servirent à combler les fossés du camp ro­
main, dans lesquels on a retrouvé de nombreux ossements.

César pensait que la chute d’Avaricum lui livrerait tout le
pays ; il n’avait d’ailleurs pas le temps d’achever sa con­
quête ; il lui fallait poursuivre Vercingétorix, qui, le long
de la vallée de l’Allier, se hâtait vers Gergovie ; et aupa­
ravant, il dut s’arrêter à Bibracte ; les Eduens élisaient leur-
vergobret et il importait qu’il fut proromain. Les Bituriges
restèrent fidèles à la cause de l’indépendance ; ils fournirent
à Vercingétorix des cavaliers pendant le siège d’Alésia, ils
contribuèrent, pour 12.000 hommes, à la constitution de l’ar­
mée de secours qui vint se briser sur les formidables défenses
dont César avait entouré ses camps. La capitulation de Ver­
cingétorix à Alésia les laissa indomptés, ils préparèrent avec
d’autres peuples un nouveau plan de campagne ; puisque au­
cune armée gauloise, si forte fût-elle, ne pouvait vaincre
l’armée romaine, il fallait se diviser, multiplier les soulève­
ments locaux, contre lesquels elle serait impuissante. César
fut prévenu, une de ses légions prenait ses quartiers d’hiver
en Berry ; il en amena une seconde avec de la cavalerie et,
au mois de janvier 51 par un froid rigoureux, il surprit les
habitants dispersés dans la campagne, fit un grand nombre
de prisonniers et contraignit les peuples voisins à ne pas
donner asile à ceux qui avaient pu fuir. Les Bituriges, cette 
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fois, se soumirent et, menacés par les Carnutes, qui leur re­
prochaient cette défection, se mirent sous la protection de
César. Ils étaient devenus sujets romains.

Enfin maîtres de la Gaule, après neuf ans de guerres in­
cessantes, les Romains l’organisèrent. César se contenta de
lui imposer, avec un lourd tribut de 40 millions de sesterces,
des gouverneurs de son choix. Les guerres civiles retardèrent
l’application d’un plan administratif qui ne fut mis en oeuvre
que quand Octave devint Auguste, maître souverain de l’Em-
pire en 27 avant J. C. Laissant au Sénat l’administration de
la Narbonnaise, il se réserva tout le reste du pays ; s’il en
respecta la division traditionnelle en Belgique, Celtique et
Aquitaine, il agrandit celle-ci de toute la partie de la Cel­
tique comprise au sud de la Loire. Le Berry fut ainsi an­
nexé aux provinces du midi, avec le Poitou, le Limousin,
l’Auvergne. Il s’agissait peut-être de rendre ces circonscrip­
tions plus égales, l’ancienne Celtique dépassant de beaucoup
les deux autres, mais le but était surtout politique : en bri­
sant les liens qui unissaient entre eux les peuples du centre
de la Gaule qui avaient donné à César tant de soucis, on les
affaiblissait. Cette mesure eut des conséquences durables :
pendant plus de douze siècles, l’histoire du Berry devait en
être marquée, il fut la pointe avancée de la défense que sou­
tint, sous des formes diverses, le midi contre la France du
nord.

Chacune des trois provinces eut à sa tête un légat de l’Em­
pereur, munis de pleins pouvoirs, mais tenu par le pouvoir
impérial en étroite tutelle ; comme juge, il était assisté d’un
conseil de légistes ; comme chef de l’administration finan­
cière d’un questeur, comme receveur des impôts, de deux pro­
curateurs. Le pays des Bituriges devint officiellement une
cité. Les diverses cités gauloises avaient été réparties en
trois catégories : cités fédérées, comme celle des Eduens, li­
bres, au nombre de 12, puis de 14, parmi lesquelles figurait
celle des Bituriges, et cités stipendiaires c’est-à-dire tribu­
taires et de ce fait soumises à un impôt spécial ; en réalité
toutes étaient soumises à la même surveillance étroite, mais
leurs titres différents entretenaient entre elles des jalousies
qui les opposaient les unes aux autres pour le plus grand
profit de l’ordre public. Elles conservèrent au début leurs ma­
gistrats traditionnels, mais les remplacèrent vite par d’au-
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très, semblables à ceux de Rome : deux diumvirs, élus pour
un an, pâles images des deux consuls romains, étaient à la
fois des juges, mais de simples juges de paix, des adminis­
trateurs, mais seulement des affaires locales, finances, en­
tretien des routes, des aqueducs et des monuments, organi­
sation des jeux, police du territoire. Deux questeurs tenaient
la comptabilité de la cité, deux édiles veillaient à son entre­
tien ; un prêtre, flamen, était attaché au culte local. Sous Ti­
bère fut créé -un corps de prêtres spéciaux chargés d’entre­
tenir le culte de l’empereur ; ils formaient un collège spécial,
dirigé par six d’entre eux appelés les sévirs d’Auguste.

Les grands propriétaires, dont le revenu atteignait un cer­
tain chiffre formaient la Curie ou Sénat. Les membres, les
décurions, disposaient des magistratures et avaient un cer­
tain pouvoir judiciaire ; ils veillaient en outre à la répartition
des impôts. Toutes ces fonctions étaient fort recherchées,
mais accessibles seulement aux riches, car elles étaient fort
onéreuses. Une émulation de générosité entraînait leurs titu­
laires à donner à leurs frais des jeux, à élever des autels, à
construire des monuments et ces marques de leur munificence
sont particulièrement abondantes en Berry ; le décurion en­
trant en charge payait une lourde contribution.

A la fin du règne d’Auguste fut institué le culte de Rome
et de l’empereur, un autel fut dressé à ces divinités nouvel­
les ; tous les ans, au rer août, des députés de 60 cités s’y
réunissaient dans un temple dont les Gaulois avaient fait les
frais ; les Bituriges y avaient trois représentants, une pierre
gravée découverte sur son emplacement porte Bituriges-
Cubi ; elle devait indiquer leur place.

La fortune des grands était faite, comme au temps de la
Gaule indépendante, de vastes domaines. Dès le règne d’Au­
guste, ces domaines furent catalogués en un cadastre som­
maire en vue de la levée de l’impôt foncier ; chacun reçut un
nom formé du nom du propriétaire, en général un nom latin
qu’il avait adopté pour se rattacher aux grandes familles ro­
maines, et suffixe gaulois iacum. Beaucoup de ces noms ont
subsiste et désignent maintenant des communes ou des ha-
meaux ; ils ont pris en Berry la terminaison y (Aubigny,
AAmiacum, ville d’Albinius ; Baugy — Baljiacum ; Neuvy
— .soviacum) ou ay : Valençay — Valenciacum ; Luçay
Luuacum ; Graçay — Graciacum ; Charentonnay — Caren- 
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toniacum ; é, surtout dans l’Indre : Fléré, Ecueillé, Migné,
ac, dans le sud-ouest de l’Indre (Lignac, Chaillac, Prissac).

Pendant trois siècles, le Berry connut une paix à peu près
totale. Il y eut quelques mouvements de révolte. Sous Ti­
bère, en 26, un Eduen, Sacrovir, tenta un soulèvement, ras­
sembla une petite armée parmi ses compatriotes et dans les
cités voisines, mais fut battu et contraint de se suicider.
Sous Vitellius, un Boïen, Marsicos, un homme du peuple,
sorte de thaumaturge, entraîna quelques milliers de paysans
qui furent tout aussi aisément défaits. L’amour de la liberté
subsistait sans doute au coeur des Gaulois, mais il manquait
un Vercingétorix pour l’enflammer ; les Romains ne
croyaient plus à leur courage légendaire ; Tacite a sur eux
ce mot cruel : « Les Gaulois aussi furent braves. » Les no­
bles, surtout s’étaient romanisés très vite ; on a vu qu’ils
avaient pris des noms romains, ils méprisaient leur langue
nationale et parlaient latin ; l’un d’eux, un sévir d’Auguste,
Agiléius, dressa à Drusille, la soeur incestueuse de Caligula,
un autel que Raynal a retrouvé dans les fondations du mur
gallo-romain. Jullian affirme que les Bituriges se montraient
pleins de flagornerie, c’est généraliser un peu vite un acte in­
dividuel, ils ne l’étaient pas plus sans doute que les autres
peuples gaulois. Peut-être le bien-être les amollissait-il. La
prospérité du Berry, déjà considérable avant la conquête
n’avait fait que croître ensuite ; l’Italie avait pris goût aux
produits de la Gaule et les importait en grande quantité :
salaisons, Volailles, grains, tissus de laine, de lin ou de chan­
vre ; on s’était avisé que les vêtements gaulois étaient plus
confortables et moins embarrassants que la toge ; la chaus­
sure à semelle de bois, la gallica, la galoche moderne, la saie,
pèlerine très enveloppante, une spécialité des Bituriges, con­
naissaient beaucoup de faveur, et l’empereur Bassianus por­
tait si volontiers la caracalle, tunique ou manteau à man­
ches et à capuchon, qu’il n’est plus guère connu que sous
son nom de Caracalla. L’industrie du fer avait pris une ex­
tension que justifiait la qualité de ses produits. Les mines
anciennes furent développées, de nouvelles mises en exploi­
tation ; au IV’ siècle, Argenton était le plus grand arsenal
de la Gaule, fabriquant toutes sortes d’armes, alors que ceux
de Mâcon, d’Autun, de Soissons, de Reims, de Trêves et
d’Amiens étaient plus étroitement spécialisés. Si la poterie 
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biturige, assez grossière, ne s’exportait guère, les tuiles et
briques du pays se rencontrent très loin de leur lieu d’ori­
gine ; des briques portant la marque de Merula fils de Ton-
tissa Cubi, c’est-à-dire Biturige, ont été trouvées à Bor­
deaux, en Saintonge, en Poitou. Même au temps de la dé­
cadence de l’Empire, à partir du 111° siècle, cette activité in­
dustrielle se maintint. Elle fut considérablement aidée par
le réseau routier que les Romains avaient considérablement
perfectionné ; rectifiant le tracé des chemins gaulois, les rou­
tes couraient droit d’une ville à l’autre, sans souci des pentes
qu’au temps de la Gaule libre on avait pris grand soin
d’éviter par des détours ; cimentées, dallées, elles ignoraient
la boue et les ornières, mais les gelées, très souvent, descel­
laient le pavé ; elles exigeaient un entretien constant, grâce
auquel elles se prêtaient au charroi en toute saison ; munies
de relais de chevaux, elles permettaient aux personnages
officiels de voyager rapidement ; des dépôts de vivres, de dis­
tance en distance, assuraient aux troupes en marche un ravi­
taillement constant. Des ponts de pierre remplaçaient les
vieux ponts de bois ou les gués d’autrefois. Avaricum était
le centre principal du réseau, cinq grandes routes en par­
taient, deux vers le nord, sur Orléans par Salbris avec bi­
furcation sur Sancerre, l’autre, par Château- Gordon (Saint-
Satur) vers le pays des Sénons ; des trois autres, l’une allait
vers le sud-est par Sancoins, en direction d’Autun et de
Châlons-s-Saône, où elle se reliait à la grande voie Marseille-
Cologne, la seconde courait droit au sud parallèlement à la
vallée du Cher, joignant Bruère, Drevant, Néris et atteignant
Lyon ; la troisième gagnait Argenton, par Arnaise, d’où se
détachait la- route de Tours. Argenton était un grand croi­
sement routier, réuni à Orléans par Levroux et Chabris, à
Poitiers par Le Blanc, à Bordeaux par Limoges, à Néris par
Châteaumeillant ; la Brenne même avait sa route de Levroux
au Blanc. Un port existait à Bourges, au confluent de
l’Yèvre et de l’Auron.

Le progrès matériel se doublait d’un progrès intellectuel ;
si la cité des Bituriges n’eut pas, comme Autun ou Bor­
deaux, d’écoles célèbres, elle forma cependant des maîtres
assez estimés pour être appelés hors de leur pays natal. Li­
moges possède une stèle portant le buste et l’inscription fu­
néraire d’un rhéteur, Blaesianus, maître de grammaire et de 
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bonnes moeurs, Biturige, qui toujours aima les Muses, gi­
sant dans l’éternel sommeil.

L’administration de la Gaule fut profondément modifiée
après le III* siècle. L’Aquitaine, notamment fut démembrée
en deux, puis trois parties ; le sud, l’est et l’ouest ; celle-ci,
sous le nom d’Aquitaine première, dont fit partie le Berry
et dont Avaricum devint le chef-lieu, entra, avec toutes les
cités de la moitié sud de la Gaule, dans une circonscription
plus étendue, appelée Diocèse de Vienne. A mesure que l’Em-
pire s’affaiblissait et que croissaient les besoins du fisc, la
bureaucratie se compliquait, devenait plus oppressive. Au
V* siècle, un comte fut adjoint dans chaque cité au gouver­
neur de la province. Les décurions, responsables de la levée
des impôts sur leurs propres biens, cherchaient à fuir une
fonction aussi pénible qu’onéreuse. Avaricum, depuis le
IV siècle, avait changé son nom, pris celui de Biturigae,
altéré depuis pour devenir Bourges, la cité elle-même, devint
Bituricum qui devait peu à peu prendre la forme Berry.

Les grands propriétaires partageaient leur temps entre la
gestion de leur domaine et la capitale où les appelaient à la
fois leurs obligations politiques et leurs plaisirs.

La villa rurale, très en progrès dès le I* siècle de notre
ère, prit souvent à partir du II* siècle, un aspect luxueux,
en imitant les belles demeures romaines. De nombreuses piè­
ces d’habitation, entouraient une cour carrée, bordée de co­
lonnes, des bâtiments d’exploitation où l’on fabriquait sur
place presque tout ce qui était utile à la vie courante, for­
maient un vaste ensemble. Les murs des appartements
étaient peints de fresques et traversés de tuyaux où en hiver,
circulait de l’air chauffé par un foyer appelé hypocauste ; le
sol était recouvert de carrelage ou de mosaïque ; des bains
privés ajoutaient au confort. Les ruines de ces habitations,
réduites le plus souvent à des fondations qui en laissent voir
le plan, sont nombreuses dans tout le Berry.

Les paysans restent dispersés sur le domaine, une partie
de celui-ci est exploité par le propriétaire et cultivée par ses
serviteurs directs, le reste est réparti en parcelles ou man-
ses, chacune cultivée par un tenancier, un colon, disait-on qui
y a construit sa demeure, une pauvre hutte d’une forme qui
n’a pas changé depuis des siècles ; il doit payer à son pro­
priétaire une redevance, faire des corvées, lui rembourser 
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l’impôt qu’il doit à l’Etat et que le maître a payé pour lui ;
sous le Bas-Empire, il est attaché à la terre qu’il ne peut
quitter pas plus d’ailleurs que le propriétaire lui-même. Il
doit encore le service militaire, à la vérité dans une propor­
tion minime ; aux premiers siècles de l’occupation romaine,
l’Aquitaine et la Celtique fournissaient ensemble de 10 à
15.000 hommes, en moyenne, moins de 1.000 par cité, on
trouve aussi des traces de troupes bituriges ; plus tard les
levées sont encore moindres et l’armée se compose de plus
en plus d’auxiliaires barbares.

La population rurale a cru au début de l’Empire, des
villages nouveaux sont créés, leur nom indique souvent l’oc­
cupation principale à laquelle on s’y livre : Asnières (fau­
bourg de Bourges et nom primitif de Gardefort) Achères
évoque des ruches ; d’autres noms sont formés d’un élément
latin et d’un suffixe gaulois : Epineuil, d’autres évoquent
des noms d’arbres : Osmoy (de Ulmus). Au IV” et au
V” siècle, la misère des paysans est grande, des révoltes
éclatent, durement réprimées. Malgré toutes les précautions
prises, les campagnes se dépeuplent, on fait appel encore
aux Germains qu’on installe, ainsi les Marcourans ont laissé
leur nom à Marmagne. La terre, même de mauvaise qualité,
doit être cultivée et les noms gallo-romains de villages
abondent en Brenne.

Les villes comprennent outre les nobles, dont les demeures
urbaines sont souvent aussi soignées que celles des villas,
une population ouvrière composée d’artisans et de petits mar­
chands. Ceux-ci sont groupés en confréries, ce sont presque
tous de pauvres gens, ils sont dispensés de l’impôt de capi­
tation qui pèse sur les paysans mais paient depuis Cons­
tantin, s’ils sont artisans ou commerçants, le chrysargyre,

• sorte de patente qui paraissait d’autant plus lourde que
la perception portait sur 4 années à la fois. Ils ne sont
pas astreints au service militaire mais doivent aider à la
défense de la ville en cas de besoin. Ils habitent d’humbles
maisons de bois, serrées les unes contre les autres dans des
rues étroites ; les maisons des riches s’étendent dans la ban­
lieue. Si leur condition est bien modeste, ils ont du moins
la fierté de leur métier ; les stèles dressées sur leurs tombes,
le plus souvent aux frais de leur confrérie, les montrent au
travail, ou parfois, simplement, représentent leurs outils.
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Peu ou pas de bourgeoisie. La présence de quelques négo­
ciants étrangers n’altérait pas l’élément ethnique local ; les
Romains n’ont pas colonisé le Berry.

Sous leur impulsion, cependant, les villes se sont trans­
formées ; des monuments somptueux se sont dressés dans
les centres importants. A Bourges, surtout, ils étaient nom­
breux. Selon Buhot de Kersers, les restes de ces monu­
ments, recueillis dans les fondations de la muraille d’en­
ceinte, dénotent la présence d’un grand temple corinthien
à colonnes engagées, qui daterait de la fin du 1er siècle,
d’une porte triomphale, d’un autre temple à colonnes dé­
gagées recouvertes de feuilles imbriquées, d’un petit temple
situé près de la place George-Sand, peut-être le temple à
Minerve et Drusille dont on possède l’autel, d’un autre édi­
fice indéterminé, les Arènes, dont Factuelle place de la
Nation et les maisons voisines recouvrent les restes, enfin
un vaste édifice qui élevait au-dessus de la rue Fernault
ses majestueuses arcades sur une longueur d’une centaine
de mètres et qui a laissé des restes importants dans le
sous-sol de quelques maisons. En arrière, sur la place de
la Préfecture, des fouilles faites vers 1860, firent découvrir
les bases d’une colonnade ouvrant sur une galerie dont le
mur du fond était décoré de peintures, et qui devait consti­
tuer un des côtés du forum. Deux vasques d’une fontaine
jaillissante ont été découvertes en 1848. Un autel à Mars,
exhumé près de la rue du Commerce, devait se trouver dans
un temple situé à cet endroit. Si l’on songe au nombre
énorme de pierres et de débris qui ont été réutilisés au
cours des âges ou qui restent encore enfouis dans le sol,
on voit que les vestiges connus ne représentent qu’une
petite part d’un ensemble monumental beaucoup plus con­
sidérable. Il faut signaler encore les travaux d’utilité pu­
blique : dallage des rues, surtout constructions d’aqueducs
amenant en abondance l’eau pure puisée à des sources par­
fois lointaines. Il y en avait au moins quatre ; l’un venait
de l’est, de Traslay et avait 35 kilomètres ; de la Font-
Jacques à Ménetou-Salon un autre atteignait Bourges par­
dessus la vallée de l’Yèvre, en passant sur un pont à hautes
arches (d’où sans doute le nom d’Archelet donné à cette
partie de la ville) un troisième a été reconnu à proximité 
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de celui-ci, et le quatrième part de la vallée de l’Yèvre, à
dix kilomètres en amont de Bourges.

Les limites de la ville, le long des routes qui en partaient
étaient marquées par d’importants cimetières, également au
nombre de quatre, et qui ont fourni une quantité consi­
dérable de stèles et de caveaux funéraires. Au début du
Ve siècle, probablement au temps des invasions barbares,
la partie haute de la ville fut entourée d’une enceinte ;
c’est alors que les grandes pierres des monuments anciens,
démolis, semble-t-il dans ce but, furent utilisées comme
fondations, en quatre ou cinq rangées superposées. Une cin­
quantaine de tours renforçaient la muraille, celle-ci avait
2 mètres 50 d’épaisseur et consistait en deux parements
parallèles en petit appareil, laissant entre eux un vide
rempli d’un blocage de ciment et de pierres. Des lits de
grandes briques pénétrant dans ce blocage assuraient une
adhérence parfaite avec le parement. Quatre portes s’ou­
vraient vers les quatre points cardinaux, elles étaient connues
au Moyen Age sous le nom de Porte Neuve, Porte Ornoise
ou Tournoise, Porte de Lyon et Porte Gordaine. Cette
enceinte subsiste en grande partie, plus ou moins masquée
sous des constructions plus récentes.

A Ernodurum, c’est dans la construction d’une église
remontant sans doute au V* siècle que furent réemployés
des restes de monuments importants, statues, bas-reliefs,
colonnes, en même temps que des stèles funéraires très
hautes et d’un grand intérêt, dont certaines sont au Musée
de Bourges. Au voisinage de St-Amand, Drevant, lieu de
pèlerinage, conserve les fondations d’un temple carré, en­
touré vraisemblablement de constructions diverses, de por­
tiques et de deux thermes destinés, l’un aux hommes, et
l’autre aux femmes ; mais le monument le plus intéressant
est un théâtre adossé à la colline qui descend vers le Cher ;
bien qu’en grande partie ruiné, il reste très important.
Alléans, près de Baugy, possède à côté d’un camp romain
et d’un grand cimetière d’où l’on a tiré de nombreuses stèles,
des ruines de monuments. Près de Neuvy-sur-Barangeon,
existent les restes d’un temple carré et des enceintes qui
l’entouraient, à proximité de la source de la Douée qui dut
être une source sacrée et non loin, le tracé d’un amphithéâtre
est encore apparent. Châteaumeillant, Bruère-Allichamps
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avaient leurs monuments. Dans l’Indre, Levroux possédait
aussi une source puissante, des arènes, un temple et Van-
doeuvres où la découverte d’un magnifique autel à une divi­
nité gauloise évoque la présence d’un autre sanctuaire. Une
grande activité urbaine, à la fois administrative, économique,
intellectuelle et religieuse apparaît ainsi, surtout pendant
les trois premiers siècles, elle reste encore sensible sous le
Bas-Empire, mais, à cette date, la vie religieuse prenait
une orientation nouvelle : le christianisme était apparu.
• Les débuts sont tout baignés de légendes, créées ou dé­
veloppées surtout au Moyen Age, et prolongées par des tra­
ditions encore très vivantes. A Bourges, il aurait été apporté
par un des disciples de Jésus, Nathanaël qui avait pris le
nom d’Ursin et qui, transportant avec lui de précieuses
reliques, la courroie qui avait servi à lier son maître à la
colonne lors de la Passion, et du sang du protomartyr Saint-
Etienne, était accompagné de Saint-Just, mort à son arrivée
en Berry et enseveli dans une bourgade située dans une
boucle de l’Auron, Chambon, qui prit plus tard son nom.
Ursin, d’abord mal accueilli à Bourges et obligé de se re­
tirer dans la campagne, put enfin rentrer dans la ville et y
prêcher avec succès, y faisant de nombreuses conversions
et bâtissant la première cathédrale. C’est ce que représente
le tympan du portail de droite de la cathédrale.

Dans le Bas-Berry, c’est encore un disciple direct du
Christ, Zachée qui vint apporter la foi nouvelle sous le nom
de Sylvain ; il avait aussi un compagnon, Sylvestre, qui
mourut en chemin, mais qu’il ressuscita. Us atteignirent
Levroux, dont le nom gaulois est discuté, et y baptisèrent
une jeune fille, Rodène, qu’ils enlevèrent à sa famille. Le
fiancé de Rodène, Corusculus, les ayant poursuivis, elle se
mutila horriblement le visage pour le rebuter ; les deux
saints, après l’avoir guérie, frappèrent de paralysie Corus­
culus qui à son tour se convertit et devint un saint.

La population de Levroux fut ainsi gagnée au christia­
nisme. L’histoire de Saint-Sylvain, dont le début est calqué
sur celle de Saint-Ursin, paraît bien de pure imagination.
Mais, sur l’introduction du christianisme à Bourges, il
existe deux textes de Grégoire de Tours, du dernier quart
du VI" siècle et qui méritent' plus d’attention. Dans le
plus ancien, à la gloire des Confesseurs, il relate que Saint-

S’.Î-SU
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Ursin, ordonné évêque par des disciples des apôtres, fonda
et dirigea le premier l’église de Bourges ; mais sa prédication
y eut peu de succès et, à sa mort, il fut enterré sans respect,

• dans un cimetière commun. L’autre texte, un peu postérieur,
figure dans l’Histoire ecclésiastique des Francs ; cette fois,
selon Grégoire, c’est sous le règne de Décius (249-241)
qu’un « certain disciple » des sept évêques envoyés en mission
à travers la Gaule vint prêcher l’Evangile à Bourges, y
institua un clergé, mais ne fit de conversions que parmi les
pauvres. Le premier passage est trop vague pour qu’on en
tire autre chose qu’un simple nom, Ursin, et peut-être cette
idée que sa prédication n’eut aucun succès ; c’est pourtant
celui qui fournit l’essentiel de la légende développée au
Moyen Age. De l’expression « disciples des apôtres », on
a tiré les interprétations les plus contradictoires. Si on la
prend dans son sens le plus littéral, elle place au 1er siècle
la mission d’Ursin ; ce n’est pas invraisemblable ; il y avait
des chrétiens à Rome sous Néron ; on peut admettre que
quelques-uns se soient trouvés parmi ces marchands syriens
qui apparurent très tôt en Gaule, et qui avaient le mono­
pole des produits d’Orient, soieries, joyaux, épices, mais ils
ne prêchaient pas publiquement leur foi et cherchaient
l’ombre pour la pratiquer : gens lucifuges, disait-on ; il ne
peut donc être question de la construction d’une église à
cette époque.

Le second récit donne, lui, une date précise ; en fait le
règne de Décius fut une époque d’implacables persécutions
et ne se prêtait guère à une prédication du christianisme ;
mais il fut éphémère et suivi d’une période de troubles à la
faveur desquels la nouvelle religion peut enfin se répandre.
Grégoire, né en Auvergne, évêque de Tours, et allié à une
grande famille biturige, connaissait fort bien l’église du
Berry ; les traditions qu’il avait pu recueillir sur des évé­
nements vieux de trois siècles et déjà déformés par la lé­
gende, contiennent une part de vérité ; le nom de St-Ursin,
que la découverte miraculeuse de sa tombe venait justement
de rendre célèbre peut fort bien être celui du disciple con­
temporain de Décius ; et la tendance générale, dès les temps
mérovingiens, à faire remonter au début de l’êre chrétienne
la constitution des églises gauloises, avait sans doute reculé
son apostolat jusqu’aux origines mêmes du christianisme ;
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deux choses qui s’accordaient mal et que Grégoire raconte
sans chercher à les accorder. Il préfère insister sur les rap­
ports d’Ursin et du sénateur Leocade qui lui fit don de ses
écuries pour y installer le nouveau culte avant de se faire
lui-même baptiser avec son fils Ludre. L’église de Déols
conserve un magnifique tombeau de marbre orné de sculp­
tures de caractère assez profane, des scènes de chasse. Ce
serait celui de Saint-Ludre.

C’est au III' siècle encore que la légende place, à Ar-
genton cette fois, les miracles et le martyre de St-Marcel,
capable de faire couler d’un petit flacon, devant une foule
émerveillée, assez de vin pour remplir un seau entier ou
de rendre à un sourd-muet infirme à la fois la parole et
l’usage de ses membres, mais que le prêtre Héraclius
soumit à d’affreuses tortures sur un gril, dans la poix
bouillante, avant de lui faire trancher la tête ; on a ici une
simple transposition du supplice de Saint-Laurent ou de
Saint-Vincent. L’église de Bourges a vécu sans éclat sous
le Bas-Empire, les noms d’évêques qu’on donne sont
obscurs, et rien n’indique si leur succession a été continue.
La persécution de Dioclétien ne semble pas l’avoir atteinte ;
aucun martyr n’y est connu. L’un des évêques, Palladius,
qu’on place vers le milieu du V" siècle, aurait fait construire
la première cathédrale (ou aménagé le palais de Leocade.
Le culte, jusque-là semble avoir eu pour centre Sainte-
Croix) c’est sans doute celle qu’ a connue Grégoire de Tours.

A la fin de l’empire romain, quand vont paraître les Bar­
bares, la population de la ville est loin d’être entièrement
chrétienne. Un sarcophage du cimetière des Capucins et
datant des environs du VI’ siècle contenait, avec le squelette
d’un homme encore jeune, un mobilier d’armes et de vases
dénotant un rite entièrement païen. A Argenton, à la même
époque, les païens prédominaient. Cependant, l’Eglise de
Bourges avait peut-être commencé à essaimer dans quelques
bourgs comme Déols, Clion. Quant aux campagnes, elles
étaient restées attachées à leurs vieux cultes locaux, à leurs
sources bienfaisantes et à leurs arbres sacrés. Saint-Martin,-t
l’apôtre des paysans, qui a parcouru souvent le Berry et
qui avait vécu en ermite dans les bois avant de devenir
évêque de Tours en 374, n’a guère gagné au nouveau culte,
d’après Sulpice Sévère, qui l’a bien connu, que la ville de

CO
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Levroux, et non sans peine, malgré les miracles qu’il opé­
rait, selon la légende. Il aurait guéri le seigneur du lieu,
un lépreux, en lui donnant un baiser, et pulvérisé le temple
local et les idoles qu’il contenait. Ici encore, la légende
laisse deviner l’énorme effort qu’il restait à faire au chris­
tianisme pour s’imposer à tous.

NOTES

La source par excellence de l'histoire de la conquête romaine est
le livre de César continué par Hirtius : Commentaires sur la guerre
des Gaules, livres VII et VIII (traduction Constans, collection
Guillaume Budé). Consulter les ouvrages déjà cités de Jullian,
Grenier et F. Lot ainsi que le Guide illustré des campagnes de
César, de Constans.

Sur l'organisation politique, sociale et économique de la Gaule
après la conquête, voir Géographie historique et administrative de
la Gaule d'E. Desjardins, les tomes IV à VIII de Jullian. Pour
l’archéologie : Espérandieu, Recueil général des bas-reliefs (1907-
1938). L’archéologie gallo-romaine, de Grenier, fait suite au Ma­
nuel d'Archéologie de Déchelette.

Etudes archéologiques locales :
P. Dubois de La Sablonnière : Mémoire pour le camp de Chou

(dans Mémoires de la Société historique du Cher, 1933).
P. Chenu : Note sur le camp de César devant Avaricum.
Société Historique, 1930, p. 145, (à rapprocher de Rapport du

Secrétaire, XXVI, 1902, p. XVII.
V. H. Cimetière gallo-romain à Bretagne (Société académique du

Centre, 1900, p. 120).
H. Robert : Tombeau gallo-romain de Chasseneuil, (Revue archéo­

logique du Berry, 1888, p. 207).
Les Mémoires de la Société des Antiquaires du Centre contiennent un

très grand nombre d'articles ou de notes consacrées à l’archéo­
logie gallo-romaine. On peut mentionner les suivants :

T. III, 1869, p. 250 : Abbé Voisin, Villa romaine au Blanc. !—
T. IV, 1870-72, p. IX : Rapport du Secrétaire : Débris d'architec­

ture à la butte d'Archelet et caveau funéraire à Séraucourt ; p. 83,
Rabin : Villa romaine à Levet ; p. 103, De Kersers : Epigraphe

romaine.T. VI, 1875-1876 : Villa à Marsay—Habitation rue Coursar-
lon ; p. I, Vallois : Le Camp de Haute Brenne et la vie romaine de
Bourges-Orléans ; p. 91, De Kersers : Stèles de Bourges ; p. 91,
p. 283, Cartier de Saint-René : Correspondance du Curé d'Alli-
champs et du duc de Charost.— T. VII, 1877 : Rapport Vestiges
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romains d'Alléans ; p. 235, Vallois : Villa romaine à Maziires.—
T. IX, 1881, p. 75, de Kersers, Sculptures romaines. — T. X,
1882, p. 68 : Epigraphie gallo-romaine ; p. VIII : Rapport : Autel
à Mars rue Coursarlon.

T. VIII : Rapport : Subslructions antiques du palais du Duc Jean ;
p. 135 de Kersers : Monuments à Mars trouvés en 1882.

T. XVI, 1889, p. 153, de Marguerye : Aqueduc de la Grange Saint-
Jean.

T. XVII, p. 37 : de Kersers : Ruines romaines place Siraucourt.
T. XV, p. 63 : de Kersers et de Goy (1887-1888).
T. XXIV, igoo par Ponroy : Sépultures antiques.
T. XXVI : Ponroy, p. I : Notes sur divers objets de bronze.
T. XXI, p. 21 : Grandjean : Fouilles de Bengy-sur-Craon.
T. XXV, p. 1 : des Meloizes : Inscription votive de Sagonne.
T. XXVII, p. 175 : Mater : Découvertes au Fin-Renard.
T. XXX, p. 13 : Mallard : Le Théâtre gallo-romain de Drevant.
T. XXXII, F. Roger : Découvertes du Fin-Renard.
T. XXXIII, p. 85 : Monuments gallo-romains du Musée.
T. XLIII, p. 35 : F. Roger : Boîtes funéraires ovoïdes.
T. XIIII, p. 49 : Ponroy : Découvertes gallo-romaines.

Notes archéologiques de Chénon :
Tomes VIII, IX, X, XI, XV, XXI, XXIII, XXIV, XXVII,

XXXI, XXXII, XXXIV.
On lit avec intérêt Des Meloizes : Bourges à travers les âges.

(Congrès archéologique de Bourges).
1889 P. Gauchery : Palais ducal et subslructions romaines. —

Mater : Voies romaines du Cher.
Pour le Christianisme : l'Ouvrage du Chanoine de Daugardière. —

D'Eglise de Bourges avant Charlemagne.
Union des Sociétés savantes : Vol. II.
P. Cravayat : Cimetière gallo-romain.



CHAPITRE HI

MEROVINGIENS ET CAROLINGIENS

Quand mourut, en 395, le dernier des grands empereurs,
Théodose, le monde romain se scinda en deux empires, celui
d’Orient et celui d’Occident.

Alors commença, pour ce dernier, une période d’effroya­
bles convulsions, invasions, compétitions sanglantes pour
l’empire, révoltes de paysans ou bagaudes. En 49(4, des peu­
ples, venus de Franconie, les Suèves et les Vandales, ou
même du lointain Caucase, les Alains, fuyant l’invasion des
Huns, franchirent le Rhin, à Mayence. La frontière de ce
côté était gardée par des troupes germaniques que l’empire
avait prises à sa solde et installées le long du fleuve, les
Francs Saliens, dans les Pays-Bas, les Francs Ripuaires sur
le Rhin moyen, les Burgondes à la hauteur de l’Alsace.
L’attaque porta sur les Ripuaires qui furent écrasés et le
flot des envahisseurs se répandit vers l’ouest et le midi sans
trouver d’obstacles, en ravageant effroyablement les pays
traversés. Le Berry en souffrit certainement ; Saint-Jérôme
mentionne les Aquitaines parmi les régions les plus atteintes
et son témoignage, à la vérité, un peu suspect, car il vivait
loin des faits qu’il relate, est confirmé par les monnaies
trouvées dans les ruines des villas qui entouraient Bourges ;
aucune ne dépasse le règne de Théodose. Les envahisseurs
ne firent néanmoins que passer. Une autre invasion, encore
plus terrible, celle des Huns, faillit aussi atteindre le Berry,
mais ils furent arrêtés à Orléans, avant de se faire battre
par Aétius à Troyes (451).-»

L’affaiblissement de plus en plus marqué de l’empire d’Oc-
cideut incita alors les peuples germains à s’étendre hors des
limites des territoires qui leur avaient été concédés. Les Bur­
gondes, transférés par Aétius du Rhin en Savoie, s’avancè­
rent jusqu’au Rhône, puis jusqu’à la Saône, puis jusqu’à la
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Loire, et eussent sans nul doute annexé le Berry, s’ils
n’avaient trouvé des rivaux plus puissants qu’eux, les Wisi-
goths. Installés dans le midi languedocien et en Espagne, ils
avaient à leur tête en 466 un roi énergique et ambitieux,
Euric, qui entendait placer sous sa domination toute l’Aqui­
taine et tout le bassin méditerranéen, peut-être la Gaule en­
tière. Il avait su se ménager de puissantes amitiés dans les
provinces qu’il convoitait. De la Gaule romaine, il ne sub­
sistait guère, au bord de la Loire, qu’un lambeau de terri­
toire placé sous l’autorité d’Aegidius ; mais celui-ci, à la
tête d’une armée composée de Francs, était résolu à s’oppo­
ser aux empiètements des Barbares. Déjà, en 463, il avait
vaincu devant Orléans une armée de Wisigoths, et en la pour­
suivant, avait occupé la forteresse de Château-Gordon (Saint-
Satur) où ses troupes, selon une légende tardive, pillèrent
tout le pays, emportant même les vases sacrés des églises,
malgré les supplications d’un religieux Romulus (St-Rom-
ble). Pour défendre le Berry, il avait installé à Bourges un
contingent de 13.000 Bretons, commandés par Riothime.
Celui-ci, en 468, marcha au-devant de l’armée d’Euric mais
fut complètement défait à Déols. Ce n’est toutefois qu’après
avoir, assez péniblement, conquis l’Auvergne que le Chef E —
Wisigoth put s’installer à Bourges, vers 475, date où l’Aqui­
taine lui fut officiellement concédée par Fempereur Népos.
Cette occupation fut de courte durée ; Euric mourut en 485,
maître d’un puissant état qui comprenait toute l’Espagne et
la moitié de la Gaule ; il avait même tenté en vain d’envahir
l’Italie. En fait, l’entreprise était démesurée, et cette union
de pays disparates apparaissait bien fragile ; le successeur
d’Euric, Alaric II, fut impuissant à la maintenir. Les Wisi­
goths, d’ailleurs, étaient Ariens et persécutaient les catholi­
ques ; l’évêque de Bourges, Simplice a été exilé par Euric, ...
s’il est bien le Simplice d’un texte de Sidoine Apollinaire 4 à? ~83
cité par Raynal où l’évêque de Clermont déplore la désertion
et la ruine des églises. Le clergé catholique appelait de tous
ses voeux un libérateur, fût-il païen, prêt à l’appuyer de tout
son pouvoir, qui était grand. Ce libérateur était né, il s’ap­
pelait Clovis et, quatre ans avant la mort d’Euric, était de­
venu le roitelet d’une tribu de Francs Saliens. En 476, était
survenu un événement d’une importance considérable ; un
chef Ruge d’Italie, Odoacre, avait renversé l’empereur, un
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adolescent, Romulus, baptisé par l’Orient d’un surnom mé­
prisant, Augustule, et qui ne fut pas remplacé. Les Francs
étaient resté fidèles à la personne de l’empereur ; cette fi­
délité n’avait plus de raison d’être après cet événement. Clo­
vis, déjà puissant par ses conquêtes antérieures, attaqua
Alaric, le vainquit et le tua à Vouillé et conquit rapidement
toute l’Aquitaine. De la domination des Wisigoths sur le
Berry, il ne subsista pendant quelque temps qu’un groupe
d’ariens, ceux qui par servilité pour le vainqueur avaient em­
brassé sa foi ; de nos jours, seul le nom de la commune de
Nohant-en-Goût, où Goût est une déformation du mot Goth,
conserve le souvenir de la conquête d’Euric.

Dans le partage qui suivit la mort de Clovis, ses fils se
taillèrent des royaumes dans la France du Nord et prirent
chacun, sauf Childebert, une part de l’Aquitaine, la plus
riche région des Gaules. Clodomir reçut pour sa part, avec
le pays de la Haute Seine, tout le cours de la Loire moyenne
et inférieure avec le Berry. Sa mort prématurée (524) fut
suivie du massacre de deux de ses fils par Childebert et Clo­
taire qui se partagèrent le royaume de leur frère ; Çhilde-
bert reçut ainsi le Berry. Il y prépara en 531, une expédi­
tion contre les Wisigoths et saint Eusice, un pieux solitaire,
lui prédit qu’il serait victorieux, si bien qu’à son retour, le
saint personnage étant mort, il fit élever sur sa tombe une
magnifique basilique.

En 532, Childebert ayant tenté, avec la complicité des
Arvernes, de s’emparer de l’Auvergne, possession de son
frère Thierry, celui-ci fit irruption en Berry et ravagea le
pays impitoyablement. Clotaire, qui survécut à ses frères,
réunit entre ses mains tout le royaume franc de 558 à 561,
mais il laissa quatre fils qui firent un nouveau partage ;
Gontran, qui eut comme royaume la Bourgogne, y ajouta le
Berry. Son frère Chilpéric et son neveu Childebert II tentè­
rent de le lui ravir ; en 583, deux armées, l’une venant de
Toulouse et l’autre de Bordeaux envahirent le pays par le
Sud et marchèrent sur Bourges. Les défenseurs de la pro­
vince s’avancèrent à leur rencontre ; le combat s’engagea à
Chateaumeillant, les troupes de Gontran furent battues
après une lutte acharnée et sanglante ; les Vainqueurs vin­
rent assiéger Bourges ; mais Gontran, entre temps, avait
battu à Melun l’armée de Chilpéric qui se hâta de traiter. Le
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siège de Bourges fut levé et les troupes du midi auxquelles
s’était jointe une armée poitevine, se retirèrent, en empor­
tant un immense butin, car, selon Grégoire de Tours, « il
ne resta ni maison, ni vigne, ni arbres ; mais ils rasèrent,
incendièrent, réduisirent tout ». Pour une armée de quelques
milliers d’hommes, c’était une rude besogne, et on doit
croire que le théâtre de ces atrocités fut assez restreint et
qu’elles n’affectèrent qu’une partie du Berry. Pour comble
de malheur, en 584, un incendie détruisit la plus grande par­
tie de Bourges.

Bientôt, d’ailleurs, les troupes du Berry prirent leur re­
vanche ; l’assassinat de Chilpéric obligea Frédégonde et son
fils Clotaire à venir se placer sous la protection de Gontran ;
la Touraine et le Poitou ayant tenté de se donner à Childe-
bert, l’armée berrichonne se mit à incendier la Touraine qui
changea de camp et se joignit aux envahisseurs pour atta­
quer le Poitou qui capitula, mais se révolta l’année suivante ;
une nouvelle invasion, la prise de Poitiers amenèrent sa sou­
mission définitive. Le supplice de Brunehaut laissa tout le
royaume franc au fils de Frédégonde, Clotaire II. Son fils,
Dagobert, après avoir tenté de régner seul, fut obligé de cé­
der à son frère Caribert l’Aquitaine érigée en royaume. Ainsi
se manifesta la tendance du sud-ouest de la France à s’iso­
ler des royaumes francs. Ce ne fut cette fois qu’une tenta­
tive brève ; la mort de Caribert, en 632, replaça l’Aquitaine
sous l’autorité de Dagobert et la légende raconte que ce roi
se plaisait en Berry où il chassait dans les forêts giboyeuses
de la Brenne tandis que son ministre Saint-Eloi rendait visite
aux moines de Saint-Sulpice. Mais après la mort de Dago­
bert, les rois sont réduits par les maires du palais à l’impuis­
sance la plus totale ; une lutte farouche met aux prises les
deux royaumes de la France du nord, Neustrie et Austrasie.
L’aquitaine, à la faveur de cet affaiblissement du pouvoir
royal, se reforme et se consolide sous le duc Eudes ; ce per­
sonnage d’origine inconnue, porte un nom germanique ; il
appartenait peut-être à la famille mérovingienne. Sa con­
quête, partie du sud, n’atteignit le Berry qu’assez tard, au
début du VIII’ siècle ; une donation à l’Abbaye de Saint-
Germain-des-Prés de terres à Limeux est présentée à Bourges
pour approbation à Childebert III en 697, confirmée par ce
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roi en 703 ; le Berry faisait donc encore partie à cette date
du royaume franc.

Quelques années plus tard, Eudes, appelé par les Neus-
triens, pouvait de Bourges s’attaquer au maire du palais
d'Austrasie, Charles Martel. Battu à Soissons en 710, con­
traint de livrer au vainqueur le roi Chilpéric, le duc d’Aqui­
taine dut encore combattre les Arabes qui venaient d’Espagne
et commençaient à envahir la France. Dès que Charles Mar­
tel eut assuré son pouvoir et réprimé les révoltes des Ger­
mains d’Outre-Rhin, il attaqua à son tour, pilla l’Aqui­
taine et s’empara de Bourges. Eudes reprit la ville peu de
temps après mais il dut se retourner contre les Arabes qui
le battirent à Bordeaux et implorer l’aide de Charles ; Francs
et Aquitains remportèrent ensemble la victoire de Poitiers
(732). Eudes, pour obtenir l’alliance franque, avait dû se
soumettre au puissant maire du Palais. A sa mort, en 735,
son fils, Hunald devint duc d’Aquitaine et quand Charles
Martel mourut à son tour, en 741, reprit la lutte contre ses
deux fils, Pépin le Bref et Carloman. Ceux-ci, passant la
Loire à Orléans, dévastèrent le Berry brûlèrent les fau­
bourgs de Bourges sans prendre la ville, détruisirent Loches.
Hunald s’allia alors au duc de Bavière, Odilon et tandis que
les deux chefs francs faisaient face à l’attaque germanique,
pénétra dans l’Orléanais pillant tout et brûlant tout le pays.
Pépin et Carloman, après avoir soumis le duc de Bavière, se
retournèrent contre l’Aquitaine en 744 ; Hunald capitula,
prêta serment à ses vainqueurs et se fit moine laissant le du­
ché à son fils Waïfre (745). Carloman ayant abdiqué, Pépin,
seul maître de l’état franc, entra en conflit avec un autre
de ses frères Grifon, qui revendiquait sa part de l’héritage
de Charles Martel et avait trouvé asile près de Waïfre. C’était
pour le duc d’Aquitaine un défi à Pépin, devenu en 751 roi
des Francs et appuyé par la papauté. En 760, le Berry et
l’Auvergne furent affreusement pillés et Waïfre dut, une fois
de plus, reconnaître la suprématie franque. Ce fut pour peu
de temps. L’année suivante, il reprit l’offensive et envahit la
Bourgogne. Jusque là, Pépin s’était borné à des incursions
en Aquitaine, marquées par une dévastation systématique,
et après lesquelles l’armée franque se retirait au nord de la
Loire. En 761, il changea de méthode et occupa le Bourbon­
nais et l’Auvergne et en 762 il vint assiéger dans Bourges
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le comte Hunibert et la garnison aquitaine qu’y avait placée
Waïfre, il s’empara de la ville après un siège long et meur­
trier. Il la garnit de troupes, releva ses murailles et en 767,
résolu à s’y installer lui-même, s’y fit construire un palais,
à l’emplacement croit-on, de la Préfecture actuelle. Il fortifia
également un certain nombre de places où il laissa des gar­
nisons. Puis, il harcela Waïfre, qui abandonné de la plus
grande partie de ses troupes, réduit à se cacher dans les bois,
finit en 768, par être égorgé par ses propres soldats. Pépin
annexa toute l’Aquitaine, mais mourut la même année. La
mort des deux rivaux ne mit pas fin à la guerre : Hunald,
sorti de son couvent, tenta de soulever son ancien duché ;
traqué par Charlemagne, il dut s’enfuir en Italie où le roi
des Lombards, Didier, lui donna asile. Après une intermi­
nable lutte, l’Aquitaine était aussi annexée au royaume franc,
annexée, mais non incorporée ; l’esprit particulariste y res­
tait si fort qu’une fusion totale était impossible. Les Aqui­
tains considéraient les Francs comme des étrangers qu’ils
méprisaient : l’auteur anonyme de la Vie de Saint-Austregé-
sile les appelle les Barbares. Eux-mêmes dans le récit ano­
nyme qui contient pour les temps carolingiens la chronique
du pseudo Frédégaire, sont désignés sous le nom de Romains.
Tout les séparait, les moeurs, la culture, le langage, le droit ;
le système de la personnalité des lois, adopté par les rois
francs, et qui laissait à chacun des peuples de la Gaule la
législation de sa race, maintenait en Aquitaine le droit ro­
main. Pépin, après sa conquête du Berry, lui avait donné
comme Comte, un Aquitain, ce même Hunibert qu’il avait
vaincu et pris après la chute de Bourges. Charlemagne, à
son tour créa bientôt (781) un royaume d’Aquitaine en fa­
veur de son second fils Louis, que l’on appellera plus tard le
Pieux, ou le Débonnaire. Du moins une certaine unité sub-
sista-t-elle tant que la main ferme du grand empereur sut
l’imposer. On connaît les noms de deux de ses comtes : Huni­
bert qui est peut-être le même personnage que l’Aquitain
Hunibert, déjà Comte au temps de Pépin et qu’il remplaça
très vite par Sturmin, un de ses serfs qu’il avait élevé à
cette dignité, sans doute pour ses mérites, mais probable­
ment aussi parce qu’il était plus sûr de sa fidélité. Il y a
là une illustration curieuse de l’histoire bien connue qui le
montre, lors d’une visite à l’école d’Aix-la-Chapelle, pro-



54 HISTOIRE DU BERRY

mettant sa faveur aux jeunes gens pauvres plus appliqués
que ceux qui étaient de haute naissance.

Louis le Débonnaire, devenu empereur à son tour en 814,
donna dès 817, le royaume d’Aquitaine à Pépin, son second
fils ; la rébellion de celui-ci le força en 832 à attaquer
l’Aquitaine, sans autre résultat qu’un nouveau pillage de la
malheureuse province. Pépin mourut en 838 et fut remplacé
par Pépin II (838-852) qui dut reconquérir son royaume sur
Charles le Chauve et qui, bien que vaincu à Fontenay-
en-Puisaye (841), réussit au traité de St-Benoit-sur-Loire
(846) à le garder pendant quelques années. Mais en 849,
Charles le Chauve reparut en Aquitaine, occupa Bourges,
s’avança jusqu’à Toulouse et Pépin, fugitif, réduit à s’allier
aux Normands, qui dès 857, parurent en Berry, fut livré
à Charles en 862. Condamné, enfermé dans un couvent à
Senlis, il y mourut peu après. Dès 856, le roi de France lui
avait substitué son fils Charles ; celui-ci, en enfant malade
et faible de caractère voulut secouer l’autorité de son père,
se révolta et ne tarda pas à mourir (866) à Buzançais ; il
fut enterré dans un monastère de Bourges, Saint-Sulpice.
H eut pour successeur son frère Louis le Bègue dont le
règne en Aquitaine devait être fort agité. Le comté de
Bourges appartenait alors à Gérard de Roussillon, dont la
légende a fait plus tard un héros d’épopée. Charles le Chauve
ayant voulu le remplacer par un personnage du nom d’Egfrid,
Gérard se révolta, assiégea et prit Egfrid dans un village
des environs de Bourges et le fit décapiter. La vengeance
fut terrible. Selon une chronique du temps, en 868, « Charles,
pour venger ce crime, vint en Berry, où de telles horreurs
furent commises, démolition des églises, violences contre les
pauvres, crimes de toute nature, dévastation du pays que la
bouche ne saurait les dire mais qu’atteste la mort de milliers
d’homme à la suite de ces ravages ». Déjà, l’année d’avant,
les Normands avaient fait une incursion dans le pays, pillé
et brûlé Bourges. Gérard put cependant tenir tête au roi
jusqu’en 872. Il fut remplacé par Boson, beau-frère
de Charles et futur roi de Provence, bientôt chassé (878)
par Bernard, marquis de Septimanie qui s’installa en Berry.
Devenu roi de France à la mort de son père, Louis le Bègue,
après avoir dépouillé l’usurpateur, supprima le royaume
d’Aquitaine et fit de cette partie de la France un duché 
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soumis plus directement à son pouvoir. Il mit à la tête du
Berry Guillaume le Pieux déjà Comte d’Auvergne. C’était
un puissant personnage. Cousin du roi, il possédait outre
l’Auvergne, une partie de la Bourgogne avec Mâcon, la
Septimanie, il avait réussi à obtenir le titre de duc d’Aqui­
taine, d’abord porté par le comte de Poitiers, Rainulf, en
faisant écarter l’héritier direct de ce dernier. Il se montra
d’ailleurs loyal envers la dynastie carolingienne ; à l’avè­
nement d’Eudes, le défenseur de Paris et le premier roi
capétien, il refusa de le reconnaître. Eudes lui retira le
comté de Berry et le donna à l’un de ses fidèles, Hugues
(892). Guillaume se révolta ; le roi tenta en vain de le
soumettre mais conféra au nouveau comte toutes ses digni­
tés. Le duc spolié marcha alors sur le Berry et, dans une
bataille rangée, tua son rival. Puis il alla combattre aux cô­
tés de Charles le Simple qui obligea Eudes à le reconnaître
comme l’héritier légitime de la couronne. A la mort d’Eudes,
en 898, Guillaume recouvra le Berry et tous ses titres. Quand
il mourut à son tour, en 918, il eut pour successeur Guillau­
me le Jeune, son petit-fils ou son neveu qui, fidèle lui aussi
au roi carolingien, encourut la colère des habitants de Bour­
ges qui le chassèrent et de Raoul de Bourgogne qui venait
d’usurper la royauté. Après avoir tenté de résister, il se
soumit et put reprendre son titre (942). Entre temps, il avait
eu encore à combattre les Normands, installés sur la Loire,
qui périodiquement reparaissaient ; il avait remporté sur eux
une grande victoire en 922, mais avait dû, deux ans plus
tard, composer avec eux et, sans doute, à prix d’argent, avait
obtenu d’eux qu’ils aillent piller ailleurs, en Bourgogne.
Il mourut en 926, ne laissant comme héritier que son frère
Effroi, lui-même sans enfants et qui disparut à son tour un
an plus tard. Le vaste domaine réuni par la famille Saint-
Guilhem, de la Méditerranée à la Bourgogne, se dispersa.
Quant au titre de comte de Bourges, il disparut à la date
de la mort d’Effroi ; la lutte entre les deux rois qui se dis­
putaient le pouvoir, Charles le Simple et Raoul de Bourgogne,
devenait de plus en plus violente. Ni l’un ni l’autre ne par­
vint ou peut-être ne songea à replacer un agent du pouvoir
à la tête du Berry. Aussi bien, tout se décomposait à la fois,
le pouvoir royal et l’unité si fortement établie par Char­
lemagne ; le vieil esprit aquitain agonisait : l’Aquitaine se 
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brisait en principautés distinctes ; la vieille marche d’Espa­
gne se détachait de la France pour se faire de plus en plus
espagnole ; le comté de Toulouse se constituait peu à peu
en Languedoc ; la Gascogne s’isolait ; l’Aquitaine se ré­
duisait au Poitou, au Berry, au Limousin, au Périgord, à
l’Aunis et à la Saintonge, aux régions de Cahors, Agen,
Bordeaux ; son nom même s’altérait ; en langue romane
l’Aquitaine devenait la Guyenne, par adjonction de l’initiale
à l’article et la chute du t. Surtout, elle était ruinée. Sous les
Mérovingiens, elle avait connu une prospérité au moins re­
lative ; ses routes étaient encore en bon état ; on transpor­
tait par charrois le marbre des Pyrénées jusqu’en Berry ; son
commerce s’étendait aux pays voisins, peut-être à l’Orient ;
les déprédations des bandes mérovingiennes restaient limi­
tées. Un indice de cette prospérité est l’accroissement de la po­
pulation marquée par la création de nouveaux villages. A
partir de Charles Martel et pendant deux siècles, nous avons
vu se succéder les incursions d’armées plus nombreuses, beau­
coup plus mobiles parce que la cavalerie y jouait un rôle
de plus en plus important et pour lesquelles la dévastation
méthodique était la forme principale de la guerre. Le relâ­
chement des liens économiques a beaucoup contribué à cette
dissolution du sentiment de solidarité qui unissait les pays
du sud de la Loire.

Les rois Mérovingiens s’étaient montrés incapables de con­
server l’administration régulière qu’ils avaient héritée des
Romains. Chaque cité gallo-romaine était en principe admi­
nistrée par un comte qui concentrait tous les pouvoirs mais
se faisait assister de fonctionnaires subalternes, viguiers ou
vicomtes ; chaque viguerie était elle-même divisée en cen­
taines ; c’est de ce mot que paraît dériver le mot Septaine
qui s’applique aux communes voisines de Bourges. On con­
naît les noms de 22 vicairies qui avaient pour centre
Déols (?), Ainay-le-Vieil, Allouis, Onzay (commune de Pal-
luau), Bourges, Bouges, Bourbon-1’Archambault, Brives,
Bubelle (commune de Palluau), Chabris, Charenton, Sancerre
Levet, Nérondes, Lys-St-Georges, Ouzy (commune de St-
Doulchard), Venesme, Vierzon, St-Michel-de-Voulangis, Ri-
ans Soulangis, Vatan, (peut-être Huriel).

Comment se recrutaient leurs titulaires? Sans doute parmi
les grands propriétaires du lieu plutôt que parmi les Francs 
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de l’entourage royal. Mais en fait, les évêques étaient deve­
nus les administrateurs et les défenseurs de la province ;
ils avaient assumé ce rôle à l’arrivée des Barbares, et l’ad­
ministration des rois mérovingiens ne dut s’organiser que
lentement et ne fut jamais régulière. Ils avaient ainsi con­
sacré leur pouvoir. Leur rôle était d’organiser le culte
et de le répandre, de gérer les biens de l’église et d’en con­
sacrer le revenu à des oeuvres multiples : constructions d’édi­
fices, secours aux malades et aux pauvres, ils avaient à pour­
voir aux besoins de leur ville épiscopale, à en maintenir en
bon état les défenses, à s’apposer aux levées d’impôts abusi­
ves. Ils étaient élus en principe par le clergé de la cathédrale
et le peuple ; les élections donnaient bien souvent lieu à des
intrigues et à des surenchères, et l’action du peuple se trou­
vait ainsi singulièrement faussée. D’autre part, les rois
mérovingiens ne tardèrent pas à se rendre compte de l’im­
portance des fonctions épiscopales et prirent vite le parti de
les conférer eux-mêmes, soit aux plus dociles, soit aux plus
offrants, car elles pouvaient s’acheter et le roi Gontran fit
preuve d’un noble désintéressement quand il refusa les pré­
sents d’un compétiteur au siège de Bourges pour choisir Sul-
pice 1er, de noble famille et d’esprit cultivé. L’évêque était
en effet choisi, jusqu’à la fin du VI’ siècle parmi les per­
sonnages importants de la cité ; il pouvait être marié,
et avait en général rempli de hautes fonctions civiles ou
militaires. A partir d’Austrégésile, élu à ce poste dans les
premières années du VII’ siècle et qui pourrait être de na­
tionalité franque, les noms des évêques sont à peu près tou­
jours germaniques ; cela ne signifie d’ailleurs pas qu’ils ne
fussent pas gallo-romains comme leurs prédécesseurs ; les
Barbares ayant quelque culture devaient être rares à cette
époque, mais la mode, chez les gallo-romains, était de se don­
ner des noms empruntés à l’aristocratie franque, comme les
Gaulois, vaincus par César, avaient adopté des noms latins.
L’évêque de Bourges portait des titres divers dont celui mê­
me d’évêque était le plus usuel ; mais on l’appelait encore
pontife ou pape ou, d’un mot latin qui signifie prêtre, au­
tistes. Comme le roi avait ses familiers, l’évêque vivait dans
son palais épicospal entouré de diacres, placés sous la direc­
tion d’un archidiacre qui leur imposait une dure discipline,
et dont la fonction principale était de chanter les offices diur- 
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nés et nocturnes, des matines aux vigiles. Quant au clergé
du diocèse, il paraît, surtout à l'origine, avoir été peu
nombreux et réservé aux bourgades. Les campagnes étaient
privées de culte, sauf là où le grand propriétaire avait dans
sa villa un oratoire, dont il nommait lui-même le desservant
et qu’il pouvait ouvrir à ses colons et à ses esclaves.

Quand l’évêque s’était distingué et quand, après sa mort,
des miracles se produisaient sur sa tombe, le peuple lui dé­
cernait le titre de Saint, et son monument, placé dans
une église, devenait un lieu de pèlerinage. L’évêque Félix,
mort vers 580, ayant quelque temps après guéri un aveu­
gle, le peuple, dit Grégoire de Tours, reconnut en lui un
« ami de Dieu » ; on grattait la dalle de son sarcophage
et la poussière qu’on recueillait ainsi guérissait la fièvre.
Cette vogue s’apaisa vite et le saint fut oublié. Deux autres
saints évêques devaient laisser dans les souvenirs populaires
une trace plus profonde. Austrégésile, devenu saint Outrille,
dans le langage populaire, était nous l’avons vu, probable­
ment de race franque. Né à Bourges vers le milieu du VI*
siècle, instruit dans quelque école ecclésiastique, il fut d’a­
bord attaché à la cour du roi Gontran. Sur le point de se
marier, il fut en proie à une crise de conscience ; un songe
où il apparaissait comme fiancé à l’Eglise, la mort bru­
tale d’un adversaire contre qui il devait soutenir un duel
judiciaire lui parurent les signes d’une vocation sacerdotale,
cette vocation fut favorisée par un des grands de la cour de
Bourgogne, Ytier, qui, devenu évêque de Lyon, l’appela près
de luil’ordonna prêtre et le fit abbé de Saint-Nizier. Puis,
élu évêque de Bourges dans les premières années du VII*
siècle, il vint s’y établir et sa sainteté se révéla par de nom­
breux miracles : guérisons de malades, d’infirmes, d’un jeune
possédé. H dut défendre énergiquement les privilèges fis­
caux de ses concitoyens contre les empiètements du pouvoir
royal. Un certain Garnier s’étant présenté à Bourges pour
percevoir un impôt estimé injuste, l’évêque lui interdit l’en­
trée de la ville en termes si véhéments que l’infortuné col­
lecteur s’enfuit. Il crut pouvoir prendre sa revanche dès la
mort d’Austrégésile, survenue peu après. Ayant levé les im­
pôts qui faisaient l’objet de sa mission, il se rendit au tom­
beau de l’évêque, blâma le luxe du monument ; à ce moment,
une poutre du plafond se détacha et l’assomma à demi :
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« Austrégésile, vivant, a toujours été mon ennemi, et s’est
toujours opposé à moi, s’écria-t-il ; maintenant qu’il est
mort, il me traîne aux portes de la mort. >

Très peu de temps après, en effet, il mourut misérable­
ment. A cet évêque impérieux avait succédé un homme plein
de douceur et de bonté Sulpice II dit le Bon ou le Pieux
(avant 626). Né en Berry, il appartenait à une noble famille
gallo-romaine. Tout jeune, il fut attaché à la cour du roi
Thierry II, puis fut diacre de l’évêché de Bourges, abbé des
camps (aumônier du roi), sous Clotaire II qui, à la
demande pressante de sa femme, en fit l’évêque des Bituri-
ges. Il s’attacha à amener au catholicisme les hérétiques,
des Ariens ou des semi-ariens, les Juifs de Bourges, qu’il
aurait baptisés en bloc, les paysans restés attachés aux pra­
tiques païennes ; il fit abattre ou sanctifier par des croix les
arbres sacrés et les monuments mégalithiques. Il encouragea
les vocations monastiques. S’il n’a pas fondé le monastère
de la Nef qui plus tard prit son nom, il s’y attacha du moins
assez pour le choisir comme emplacement de son tombeau.
Devenu vieux et obligé de confier ses fonctions épiscopales
à un coadjuteur, il se consacra au service des pauvres. Enfin
un récit, d’ailleurs douteux, le montre aux prises avec le fisc
royal, et obtenant du roi (Dagobert?) la suppression d’un
impôt injuste. Sa réputation de sainteté s’étendit au loin ;
une église célèbre de Paris lui est dédiée, parmi des centaines
d’autres, et beaucoup de localités portent son nom. En Pren­
ne, un pèlerinage annuel a encore lieu dans la forêt de Lan-
cosme, autour d’une source qui passe pour miraculeuse. Sa
tombe aussi fut le lieu de nombreux miracles. L’huile de la
lampe qui l’éclairait, et qu’on ne renouvelait jamais débordait
au point que de nombreux malades la recueillaient comme un
remède précieux ; on opposait sa mansuétude à la rudesse
d’Austrégésile. Une légende raconte la vision d’un moine
de St-Martin de Tours ; il vit saint Pierre, Austrégésile,
Sulpice, discutant du châtiment de pillards de monastères ;
Austrégésile penchait pour un châtiment impitoyable, tandis
que Sulpice demandait leur grâce ; Austrégésile, lui repro­
cha alors sa faiblesse en termes véhéments.

Tandis que l’Eglise se développait ainsi et affirmait son
pouvoir et son autorité, on voyait naître, s’organiser et se
répandre une nouvelle forme de vie religieuse, la monachisme.
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Déjà, au temps de saint Martin, existait à Clion une petite
communauté de religieux. Après l’établissement des monar­
chies barbares, on vit éclore toute une floraison d’ermites,
fuyant dans la solitude les villes et les misères du siècle. Le
premier que nous connaissions est saint Eusice qui vivait
au début du VT siècle. Ses parents, de pauvres gens, durent
le vendre tout enfant à un couvent voisin, celui de Par-
peçay, où il fut employé à la garde des moutons. Sa légende,
contée par Grégoire de Tours, est représentée à l’église de
Selles-sur-Cher en une frise sculptée qui surmonte les fe­
nêtres du chevet et nous le montre accomplissant des miracles.
Berger zélé, il excite la fureur de ses compagnons qui, par
jalousie, tuent ses chiens ; il les remplace par des loups
qu’il apprivoise. Devenu boulanger du couvent, et ne trou­
vant pas sa pelle à enfourner qu’on a méchamment cachée,
il entre tranquillement dans le four brûlant, y dispose
sans hâte ses pains et en sort indemne. L’abbé qui ne l’aime
guère est cependant contraint de l’admettre parmi ses moines
et il est ordonné prêtre. Mais trouvant trop douce la vie mo­
nastique, il décide de vivre seul, en un lieu horrible, hanté
de démons ; il les soumet à son pouvoir et les emploie à
transporter les pierres de l’oratoire qu’il a décidé de cons­
truire. Bientôt sa réputation de sainteté attire autour de lui
quelques moines. Il devient si célèbre que le roi Childebert
vient le consulter avant d’entreprendre une expédition contre
les Wisigoths d’Espagne (531). Il lui prédit la victoire
mais refuse obstinément les riches présents du Mérovingien.
A son retour d’Espagne, celui-ci rendit de nouveau visite
à Eusice et tenta en vain de lui faire accepter une partie de
son butin. Après la mort du saint, il fit construire sur sa
tombe une basilique splendide qui devint le centre d’une
bourgade qui fut appelée la Celle-Saint-Eusice, avant de
devenir Selles-sur-Cher.

Patrocle, qui vécut quelques années plus tard, après avoir
gardé les moutons de son père, voulut s’instruire et le fit
avec tant de succès qu’on l’envoya à la cour de Childebert ;
mais à la mort de son père, il se sentit appelé à la vie religi-
gieuse et devint diacre à Bourges. L’archidiacre le prit en
haine parce que, plongé dans ses prières, il oubliait de
paraître aux repas. Il partit donc en Bourbonnais, se cons­
truisit un ermitage ; mais importuné par les gens qui at­
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tendaient des miracles, il s’enfuit dans une forêt, n’ayant pour
tout bien que sa hache et sa bêche. Une vision qu’il eut des
crimes commis parmi les hommes le confirma dans son désir
farouche de solitude et, chargé d’ans, il y mourut. Mais les
environs de sa cellule se peuplèrent et ce lieu prit et con­
serve le nom de La Celle-Saint-Patrocle. Saint Marien autre
ermite, vécut aussi dans le sud-est du Berry ; un village de
la Creuse porte son nom ainsi qu’une colline située à la li­
mite des départements du Cher, de l’Indre et de la Creuse.
Au début du VII0 siècle, saint Amand installa son ermitage
dans une hutte de branchage bâtie au chevet de la cathédrale,
sur les fortifications de Bourges, probablement sur le talus
du fossé qui en défendait les approches, et y vécut quinze ans.
Au IX° siècle, saint Jacques, un solitaire venu de Grèce,
installa sur les bords de la petite Sauldre, son ermitage ;
le lieu se peupla et devint La Chapelle-Saint-Jacques. Ces
solitaires avaient des admirateurs et des disciples. Autour
d’eux se fondaient des monastères où l’on cherchait à imi­
ter leur vie exemplaire. On vit un pieux anachorète, saint
Ours, venu de Cahors, parcourir le Berry et y fonder des
communautés, Toiselay, Heugne, et dans un Pontigny dont
l’emplacement reste inconnu ; il passa ensuite en Touraine
pour y continuer son oeuvre et sa vie errante. La plupart
de ces monastères créés dans un élan d’enthousiasme parfois
vite brisé, sans règle définie, ont eu une existence plus
ou moins éphémère ; mais ils avaient commencé la colonisa­
tion de lieux incultes, aménagé des clairières, des forêts, où
s’établirent des paysans et c’est l’origine de nombreux Me-
netou, Montier, Ménétréol (en tout une quinzaine de localités)
répandues dans l’Indre et surtout dans le Cher. Certains
ont eu une carrière plus longue et connu des fortunes diver­
ses. Autour de Bourges, dans les faubourgs, ils constituè­
rent longtemps une véritable ceinture de couvents. Un des
plus anciens, de date incertaine, semble être celui du Châ-
teau-les-Bourges ; il existait au temps d’Austrégésile ; il de­
vait passer pour un lieu très saint, puisqu’avant lui plusieurs
évêques y avaient été enterrés ; Austrégésile lui-même tint
à y faire placer son tombeau et le couvent devint Saint-
Outrille du Château. Dans la 1ère moitié du VI" siècle, un
prêtre nommé Auguste avait élevé à quelque distance, dans
le faubourg de Brives, à l’emplacement où se trouve main-
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tenant la Bourse du Travail, un oratoire à saint Martin
qui l’avait guéri de pénibles infirmités ; il y avait assemblé
une communauté. Plus tard, l’évêque Probien l’appela à di­
riger la basilique de Saint-Symphorien, dont il paraît avoir
été le fondateur. Située à l’est et au voisinage de la cathé­
drale, cette église où Auguste fit transporter les restes de
saint Ursin, miraculeusement retrouvés, prit par la suite
le nom de celui-ci et le groupe de moines qui vivait auprès
devait devenir plus tard un chapitre de chanoines. L’abbaye
de femmes de Saint-Laurent à l’entrée du faubourg Saint-
Privé est de fondation postérieure. Dans un autre faubourg
s’élevait l’abbaye de Saint-Pierre, datant peut-être aussi des
temps mérovingiens ; après une translation de reliques elle
prit le nom de Saint-Ambroise devenu Saint-Ambroix. L’égli­
se Sainte-Croix placée, près des murs de la ville, à l’empla­
cement du lycée de jeunes filles, au voisinage des arènes
fut peut-être la première église chrétienne de Bourges et
remonte à l’époque gallo-romaine ; elle contenait des tom­
beaux qui passaient pour ceux des premiers évêques et le
lieu avait une réputation de grande sainteté. Elle paraît
avoir été le centre d’une communauté très ancienne. Elle de­
vait être éclipsée et absorbée par l’abbaye qui se fonda, sans
doute au début du VU’ siècle, au confluent de l’Yèvre et de
l’Auron, là où s’amarraient les barques qui circulaient sur
les deux rivières, ce qui lui valut le nom de monastère de
la Nef ; embellie et développée par l’évêque saint Sulpice II
qui voulut y être enterré, elle devint et resta jusqu’à la Ré­
volution la plus riche et la plus importante de Bourges. De
pieuses femmes, à leur tour, se firent fondatrices de couvents.
Sous Austrégésile, Bertoare établit ainsi une communauté
de quinze religieuses en un lieu, qu’on croît être Notre-Dame
de Sales, près de la cathédrale. Sous Sulpice, une veuve
jeune et riche Eustadiole, transforma ses maisons en églises,
ses bijoux en ornements d’autels, et fonda près de l’Auron
un couvent dédié à saint Paul ; la tradition qui lui attribue
encore la création d’un monastère à Montermoyen, sur l’em­
placement du centre administratif de Condé, n’est pas invrai­
semblable. Bonne théologienne, elle soutint des polémiques
contre ceux qui contestaient la virginité de Marie, mère de
Jésus ; notons ici une des premières mentions du culte de la
Vierge, d’introduction assez récente. Il est curieux de 
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voir aussi la vie monastique s’installer sur la ceinture de
marais de Bourges et sans doute, dès lors commença la
grande oeuvre de leur aménagement en terrains de culture.

A Charenton-du-Cher, Théodulfe Bobolein établit au
VU* siècle un couvent de religieuses, puis deux couvents
d’hommes au voisinage, l’un près de Sancoins, à Jouy,
l’autre à Isle, dans la forêt de Tronçais. Dans le sud-ouest
du Berry, à peu près en même temps, Cyran, un personnage
de haute naissance, et qui avait vécu dans l’entourage des rois,
se retira du monde et fonda deux monastères, l’un à Méobecq,
l’autre en un lieu appelé Longontin qui devint, après la mort
du fondateur, l’abbaye de Saint-Cyran, célèbre plus tard dans
l’histoire du Jansénisme. Mais dès la fin du VF siècle, le
besoin d’une règle pour les maisons de religieux se faisait
impérieusement sentir. Les fondations de Bertoare et de Théo­
dulfe appliquèrent celle d’un apôtre irlandais, saint Colom-
ban, venu en France à la fin du VI' siècle. Cyran, qui avait
connu dans un voyage à Rome la règle bénédictine, plus hu­
maine l’imposa à ses moines. La vie monastique s’organisait.
Cet immense élan vers la vie spirituelle risque de tromper
sur la valeur de la foi professée sous les rois mérovingiens ;
chez les esprits les plus distingués, des superstitions puériles
se mêlent aux pratiques religieuses ; chez les autres le chris­
tianisme ne se distingue guère du paganisme qu’il rempla­
çait et tourne au fétichisme. C’est à cette époque que le culte
des reliques se développe. Pas d’église, pas de monastère
qui ne cherche à s’en procurer. Au V' siècle, on a retrouvé
le corps intact de saint Etienne, le protomartyr, et ses re­
liques pénétrèrent lentement dans tout le monde chrétien ;
d’autres martyrs lointains en fournissent, comme ce saint
Satyre, confesseur africain, qui vint si étrangement donner
son nom à Sancerre et à Saint-Satur. Austrégisile, en venant
de Saint-Nizier où étaient conservées celles de sainte Blan­
dine, en apporta une partie à Bourges et les déposa dans un
caveau gallo-romain qui servit pour cet usage de crypte à
l’église du Château ; elles guérissaient disait-on les saigne­
ments de nez. Ces apports étaient bien insuffisants pour les
besoins. N’y avait-il pas aussi des martyrs locaux? Les per­
sécutions des Wisigoths Ariens étaient trop récentes pour
être oubliées ; on en fit de merveilleuses histoires qui se res­
semblent à peu près toutes. Une femme gothe, Maura, 
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accompagnée de ses neuf fils, se rendait à Tours où tous
se firent baptiser. A leur retour, surpris par un parti de
cavaliers goths près du Blanc, ils furent tous décapités. Alors,
chacun, prenant sa tête dans ses mains, se mit en marche
vers le lieu où il souhaitait être enterré ; saint Génitaux
se rendit au Blanc et, guérissant au passage un portier
aveugle, gagna le Blanc et s’étendit sur les dalles d’une cha­
pelle où le rejoignirent ses frères Ménarnis et Tridore, un
autre se rendit à Hérisson non sans avoir guéri en route
un aveugle ; saint Epin s’enfuit en Touraine, saint Bénigne
« dans une forêt lointaine ». Saint Laurium, dit la légende
était un évêque de Séville qui persécuté par le roi Wisigoth
Totila, et conduit par une voix mystérieuse, avait gagné
le Berry et s’était arrêté à Vatan dans une solitude où des
cavaliers goths le rejoignirent et lui tranchèrent la tête. Le
saint la prit dans ses mains et la porta au chef de la troupe
en le priant de la porter à Totila. Ce récit paraît avoir été
retouché plus tard. Une commune voisine de Vatan porte le
nom de Chapelle-Saint-Laurier. C’est par un autre miracle
que saint Ursin, enterré depuis quatre siècles dans une tombe
ignorée, au voisinage de Bourges, se révéla tout à coup : il
apparut successivement en songe au prêtre Auguste et à
l’évêque de Paris Germain, alors présent à Bourges, et leur
révéla l’emplacement de son corps. Celui-ci fut exhumé et
transporté dans son sarcophage à l’église Saint-Sympho-
rien qui prit par la suite le nom de Saint-Ursin. Enfin,
certains saints, Genès à Chateauroux, saint Baius à Issou-
dun, n’avaient pas de légende, semble-t-il, et on les véné­
rait sans rien savoir sur eux. La légende de sainte Solange,
qui devint la patronne du Berry, est au contraire bien connue.
On la place au temps de Charles le Chauve.

L’organisation définitive des églises et des monastères
n’eut lieu que sous Charlemagne. Jusque-là, l’évêque de
Bourges qui porta parfois le nom pompeux mais vain de
primat des Gaules avait eu une autorité définie sur les autres
évêchés de l’ancienne Aquitaine première. Charlemagne, fai­
sant conférer le titre d’Archevêque à l’évêque Ermembert qui
reçut du pape Adrien 1° entre 788 et 791 le pallium, orne­
ment sacerdotal insigne de son pouvoir assura sa suprématie
sur les évêchés d’Aquitaine. Quant aux couvents, tous sou­
mis maintenant à une règle stricte, bénédictins pour les moi- 
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nés, augustins pour les chanoines, ils se multiplièrent pen­
dant la période carolingienne, fondés le plus souvent par des
seigneurs puissants, qui obéissaient certes à leurs sentiments
pieux, mais aussi à leurs remords ou à leur intérêt. Etablis
le plus souvent dans des endroits déserts, marais ou forêts,
ils mettaient en valeur des terres jusque-là incultes, leurs re­
liques fameuses attiraient de nombreux pèlerins dont l’af­
fluence favorisait l’établissement de foires fructueuses.
Un comte carolingien Wilfred institua sous Louis le Dé­
bonnaire à Estrées (Indre) un monastère destiné à abriter
les reliques de saint Genou. C’est Guillaume le Pieux
qui fonda en 910 la célèbre abbaye de Cluny ; Eudes de Déols
établit des moines bénédictins, bretons en fuite devant les nor­
mands, à Déols (917) puis dans la prairie marécageuse de
Saint-Gildas, près du Château qui peut-être existait déjà
et est à l’origine de Châteauroux. A la même époque fut
fondée l’abbaye de Notre-Dame d’Issoudun, bénédictine elle
aussi ; le monastère de Fleury-sur-Loire avait une maison
à Saint-Benoit-du-Sault.

L’étude des livres saints se poursuivait obscurément, à
l’usage des clercs à la cathédrale de Bourges et à Saint-
Ursin et dans quelques monastères. Charlemagne tenta de re­
donner vie à ces écoles, on ne sait pas dans quelle mesure
il y réussit en Berry. Quant à la culture littéraire, elle dé­
clina très rapidement. L’évêque de Bourges, Sulpice 1er
dit Sévère, était renommé pour son éloquence et faisait avec
élégance des vers latins (fin du VI" siècle). Mais déjà son
contemporain Grégoire de Tours se plaignait de manquer
de culture. Une seule oeuvre est à signaler. C’est la vision
dite de Baronte, écrite par un moine de l’abbaye de Méobecq.
Baronte meurt ou paraît mourir, pour ressusciter le lende­
main et conter comment son âme avait, par la protection de
l’Archange Raphaël qui écarta les démons acharnés à l’em­
porter, gagné le Paradis, traversé les cohortes innombrables
des saints jusqu’à la porte au-delà de laquelle rayonne la
splendeur de Dieu. Saint Pierre le juge, en présence de dé­
mons accusateurs et le renvoie sur terre pour expier ses pé­
chés, mais décide qu’auparavant il visitera l’enfer, dont il
fait une description qui ne paraît pas très effrayante ;
comme les saints du Paradis, les pécheurs y sont groupés par
catégories ; et si l’oeuvre est sans valeur littéraire, elle a le 
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mérite d’avoir plus tard contribué à inspirer à Dante l’idée
de la Divine Comédie.

L’art mérovingien et carolingien est représenté faiblement
en Berry. Comme monuments il ne reste pratiquement rien
sinon quelques parties de l’église de Néris et de celle de Déols
et la crypte de Chabris. Les églises de pierre étaient rares et
n’ont pas survécu aux dévastations carolingiennes ou nor­
mandes ; les églises de bois, certainement beaucoup plus
nombreuses, ont évidemment disparu encore plus aisément.
Des fouilles ont révélé, en tout, les fondations de deux monu­
ments. L’un se trouvait sur la commune de Saint-Ambroix 
(Ernodurum). A la base se trouvait de belles stèles gallo-
romaines dont quelques-unes sont maintenant au Musée du
Berry à Bourges ; le plan de l’édifice était rectangulaire, sa
longueur était de 30 mètres, sa largeur de 12 ; postérieure­
ment, une sorte de bas côté lui avait été adjoint sur toute
sa face nord, perpendiculairement à la face sud, en son mi­
lieu, s’étendait une salle rectangulaire dont un mur ouest était
seul primitif ; les colonnes étaient de marbre, de nombreux
sarcophages avaient été enfouis sans ordre dans le sol ;
les constructions les plus anciennnes peuvent remonter au
V" siècle. A Bourges, des fouilles récentes, sur le terrain de
Saint-Outrille du Château, ont exhumé la base d’un chevet
polygonal d’église dont la construction assez grossière pour­
rait être d’époque carolingienne. On attribue à Raoul, arche­
vêque de Bourges de 840 à 866, la construction d’une cathé­
drale dont subsisterait une galerie sous le choeur actuel de la
cathédrale, cette galerie paraît plus récente.

De nombreux châteaux avaient été édifiés sur des émi­
nences naturelles ou artificielles, celles-ci appelées mottes ;
l’édit de Pistes sous Charles le Chauve (864) en ordonna
la démolition, vainement dans la plupart des cas. Les guerres
locales et les invasions normandes en justifiaient l’édifica­
tion. Ils étaient en bois et comprenaient un donjon central
carré entouré d’une forte palissade et d’un fossé profond.
Du premier château de Montfaucon (devenu Villequiers au
XVII" siècle), dans l’est du Berry, il subsiste la motte
en forme de tronc de cône, de 60 m de diamètre à la base,
les fondations carrées d’une tour de bois et le fossé profond
de 5 mètres, large de 20. C’est dans un château de ce genre
que Gérard de Roussillon surprit son rival le Comte Egfrid, 
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pour l’en faire sortir il y mit le feu et comme Egfrid cher­
chait à s’enfuir, il le tua et fit jeter son corps dans le brasier.
Ce devait être aussi un château Raoul ou Château tous qui a
donné son nom au chef-lieu de l’Indre ; la tradition en at­
tribue la fondation à Raoul, seigneur de Déols de 935 à 952 ;
mais il devait exister bien avant ces dates. Construit sur la
rive escarpée d’un méandre de l’Indre, il occupe la seule posi­
tion forte de la région. Le nom de la rue du Palan, qui
contourne sa base du côté de la ville, rappelle la palissade
qui en forme la première enceinte.

Il n’est pas question de peintures, les fresques des églises
ont disparu avec elles ; quant à la sculpture, elle est en pleine
décadence. Les quelques tombes mérovingiennes trouvées en
Berry, surtout à Bourges, près de l’emplacement de l’ancienne
église de Saint-Jean-des-Champs et au voisinage de Saint-
Martin-de-Bourges, n’ont pour ornement outre leurs inscrip­
tions, que des symboles religieux, gravés dans la pierre dont
le plus fréquent est le chrisme, sorte de monogramme formé
des deux premières lettres grecques du mot christ et accom­
pagné des deux lettres grecques alpha et oméga, autre sym­
bole emprunté à l’apocalypse et désignant aussi le Christ.
A Brives (Indre) on a trouvé une pierre tombale ornée d’une
rosace qui n’est qu’une imitation maladroite du chrisme.
Plus intéressante et de décoration plus variée est la tombe
de l’abbaye de Charenton qui passe pour celle d’un saint.
Elle est maintenant au Musée. C’est une cuve rectangulaire
qui paraît en marbre blanc et dont le couvercle en bâtière
est brisé. Le couvercle et les flancs sont ornés de sculp­
tures d’un dessin net représentant des symboles de la foi
chrétienne : calice, griffons, colombes, paons, chrisme, cep
de vigne ; une seule représentation humaine : Daniel dans la
fosse aux lions symbolisant le salut du chrétien ; il est très
maladroitement représenté ; l’artiste pour les autres motifs,
avait des modèles sous les yeux probablement des étoffes
orientales, il en manquait pour la figure humaine. Le musée
d’Issoudun possède une plaque de ceinturon en ivoire (mou­
lage au musée de Bourges) qui est délicatement ciselée et pré­
sente un bon exemple d’art barbare. Outre celà, quelques
bijoux de bronze, fibules et broches, donnent un aperçu d’ail­
leurs restreint de l’art du temps.

Quant aux produits industriels, peignes, poteries, armes,
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(des francisques ont été trouvées dans l’arène du Théâtre
de Drevant) ils ne présentent aucun caractère spécifiquement

NOTES

’ Les études locales sur les époques mérovingienne et carolingienne
sont beaucoup plus rares que celles qui concernent les époques
précédentes ; les documents eux-mêmes sont peu nombreux et
certains d’entre eux sont des faux évidents. Cela vient en partie
de ce que l’Aquitaine a longtemps vécu à l’écart de laFrancie.
B. de Kersers : Boude mérovingienne d'Issoudun (Antiquaires du

Centre, 1877, p. 243). — Sépultures mérovingiennes au cimetière
des Capucins (Antiquaires du Centre, 1891, p. 51).

De Marguerye : Tombes diverses (id, 1891, p. 64 et 67). — Tombes
de Saint-Martin de Brives (p. 6 et 7).

Des Meloizes : Tombe mérovingienne de Brives (Indre). — Objets
mérovingiens trouvés à Charenton et Bengy (ibid., 1875, p. 10).

M. Roche : Note sur Saint-Chalon (ibid., 1889-1898, p. 43).
Un bon et utile ouvrage de M. le Chanoine de Laugardière :

« L’Eglise de Bourges avant Charlemagne », donne avec toutes les
précautions critiques nécessaires l’histoire des débuts du chris­
tianisme en Berry.



CHAPITRE IV

DU MORCELLEMENT A L'UNITE

A la mort d’Effroi, il n’y ent plus de comte de Bourges,
plus d’autorité centrale. Le domaine des derniers Carolin­
giens était réduit à des proportions infimes : pas une ville
notable ; Laon, la dernière a été inféodée à l’évêque devenu
comte à cette occasion ; quelques villas éparses à l’est et au
nord de Paris. Et ils ont à faire face à une coalition redou­
table, acharnée à leur perte, celle de la famille robertienne,
le fils de Robert, roi éphémère, Hugues le Grand, duc de
France, comte de Paris et d’Anjou et ses deux gendres Raoul
de Bourgogne et Herbert de Vermandois qui trouve des al­
liés dans les empereurs d’Allemagne. Dans cette lutte, ou­
verte ou insidieuse, où ils déploient d’ailleurs autant de
courage que de sens politique, ils ont bien d’autres préoccu­
pations que l’administration du lointain Berry qui reste une
dépendance nominale de l’Aquitaine. Les seigneurs berrichons
n’ont, en fait, plus de suzerain et chacun agit à sa guise ;
le pays, littéralement, se décompose. Dans les régions acci­
dentées du nord et du sud, divisées en petits cantons qui,
dans la ruine du commerce général, se replient sur elles-
mêmes, les châteaux se multiplient, ces mêmes châteaux de
bois que nous avons vu apparaître au temps de Charles
le Chauve ; des guerres éclatent un peu partout, petites guer­
res menées par de petites bandes et qui sont surtout des
entreprises de pillage. Cela est surtout vrai dans la région
sud du Berry où les actes de pillage étaient continuels. C’est
ainsi que vers 974 une troupe de 140 hommes, sous la di­
rection du seigneur de Saint-Benoît-du-Sault, profitant de
l’absence du seigneur d’Argenton, se mit à piller ses terres
et, en même temps celles du monastère voisin ; il avait fallu,
pour rassembler une telle force, réunir les hommes d’armes 
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de plusieurs châteaux ; mais attaqués à leur tour par les
gens d’Argenton et complètement défaits, ils durent fuir en
abandonnant leur butin. Le comte de la Marche, Boson, aidé
de son suzerain, le comte de Poitou, tenta à son tour, d’en­
lever le fort château de Brosses, qui était une des forteresses
du seigneur d’Argenton. Son armée fut battue et en partie
massacrée. Dans le sud-est du Berry, les sires de Bourbon,
les Aymond, les Archambaud, simples viguiers du vicomte
de Bourges, se rendirent indépendants en 936, arrondirent
leur domaine aux dépens du Berry, du Nivernais, de la Bour­
gogne et de l’Auvergne, formant de ces acquisitions dis­
parates une seigneurie nouvelle, le Bourbonnais, où appa­
rurent des villes nouvelles, Montluçon et Moulins et qui
groupe plus de 1 200 fiefs ; au XIII” siècle, il apparaît défi­
nitivement détaché du Berry.

La Champagne berrichonne se prêtait moins au morcelle­
ment, son faible relief convenant mal à la construction de
forteresses féodales, y maintint plus d’unité ; elle se scinda
pourtant en deux grands domaines. A l’est du Cher, la vi­
comté de Bourges constitua ce qui depuis s’est appelé le
Haut Berry. Les vicomtes qui se succédèrent, de Geoffroy
1er à Geoffroy IV, n’ont laissé aucun souvenir dans l’his­
toire, sauf le dernier qui eut à soutenir une guerre mal­
heureuse, nous le verrons, contre Eudes de Déols. La dy­
nastie se termine avec Etienne, mort après 1092 ; Eudes
Arpin, seigneur de Dun qui avait épousé la nièce d’Etienne,
hérita de la vicomté. Mais devenu veuf et sans enfants, il
vendit au roi de France Philippe 1er, en 1 101, son domaine
pour 60 000 sous d’or qui lui permirent de s’équiper pour
la croisade. Cette expédition fut pour lui malheureuse ; il
se distingua à la fois par son courage et sa prudence, mais
fut fait prisonnier près de Ramba par les Turcs et languit
dans un sombre cachot jusqu’au moment où des marchands
byzantins touchés de son infortune, obtinrent de l’empereur
Alexis qu’il intervînt en sa faveur. Eudes fut libéré et, pas­
sant par Rome, reçut du Pape Pascal II le conseil de se
faire moine ; il entra à l’abbaye de Cluny et, devenu prieur
de La Charité, y vécut jusqu’à sa mort, Vers 1130. Le Bas
Berry, la partie de la Champagne berrichonne située à l’ouest
du Cher, appartenait presque en entier aux seigneurs de
Déols, famille ancienne qui prétendait descendre du sénateur 
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gallo-romain Léocade, celui dont la légende fait le protecteur
de Saint-Ursin. Leur domaine s’étendait du Cher à l’Anglin ;
de Déols s’était détaché, sur la rive gauche de l’Indre, le
bourg de Châteauroux qui devint leur capitale. Leur domaine
s’étendit peu à peu vers l’est par la Châtre, Châteaumeillant,
jusqu’à Charenton. Vassaux des comtes de Bourges, ils re­
prirent quand ils disparurent, leur liberté qu’ils avaient d’ail­
leurs déjà manifestée sous Guillaume le Jeune, défenseur de
la cause carolingienne, en soutenant le roi usurpateur Raoul
de Bourgogne et ils se montrèrent d’autant plus obstinément
aquitains que le Haut Berry tendait à se détacher de l’Aqui­
taine. Ils prenaient parfois le titre de princes que leur don­
nent certains documents. Leur dynastie était glorieuse :
Ebbes le Noble avait vaillamment combattu les Hongrois, les
avait repoussés du Berry et était tombé glorieusement en
achevant de les vaincre au-delà de la Loire. Raoul, son
fils, dit le Large s’était distingué par sa générosité envers
les moines de Déols ; c’est lui on l’a vu qui a donné son
nom à Châteauroux. Après lui vinrent Raoul II le Grand
(952-1012) et Eudes 1er (1012-1038), qui ajouta Issouduu
et Argenton à ses domaines, qui résista victorieusement à Ro­
bert le Pieux dans son château de Massay ( 1026) et qui fit à
Jérusalem un pèlerinage dont le retentissement fut grand.

L’avènement des Capétiens n’avait nullement mis fin à
l’anarchie féodale. Hugues Capet vint deux fois en Berry
pour protéger contre les seigneurs voisins le monastère
d’Estrée, Saint-Genou, qu’il avait pris sous sa protection,
mais sans grand succès. On a vu comment Robert le Pieux
dut battre en retraite devant Eudes de Déols. Ce mal contre
lequel les rois semblaient impuissants, l’Eglise tenta d’y
mettre fin en organisant la Paix de Dieu. En 990, l’archevêque
de Bourges, Dagbert confirma pour l’Aquitaine l’engage­
ment solennel des évêques et des nobles du midi de ne pas
tolérer le pillage des biens laïcs ou ecclésiastiques, de
tels actes entraînant l’excommunication de leurs auteurs.
Cette menace fut sans doute peu efficace ; dix ans après on
voit le fils de Guy, vicomte de Limoges, Adhémar, s’empa­
rer par traîtrise de la totalité du château de Brosses qu’il pos­
sédait par moitié avec Hugues de Gargilesse ; mis en ap­
pétit par ce premier succès, il conçut l'idée d’enlever la
forte place de Saint-Benoît-du-Sault et son monastère 
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que les moines surpris n’eurent pas le temps de défendre,
et de s’y installer. Le prévôt du couvent avait pu s’enfuir,
il alerta les seigneurs du voisinage, assembla une petite trou­
pe qui marcha sur la ville. Adhémar tout à la joie de sa
nouvelle conquête, était sans méfiance et ne se gardait pas ;
il fut surpris à son tour dans le château qui fut incendié
par les assaillants et dut se rendre. Il fut mené devant le
château de Brosses et on menaça de lui couper la tête si la
garnison ne se rendait pas ; elle capitula et tout rentra dans
l’ordre, mais il n’avait pas fallu moins que l’aide de Saint-
Benoît pour faire triompher la cause juste. Par de tels récits,
les moines s’efforçaient d’effrayer les nobles trop avides de
leurs biens ; c’est un moine de l’abbaye de Fleury dont dé­
pendait Saint-Benoît-du-Sault qui présente ce récit édifiant.
En 1031, l’archevêque Aymon de Bourbon convoqua un con­
cile solennel dans le but d’organiser la paix par l’entr’aide
commune ; il y avait là ses suffragants, les évêques de
Clermont, du Puy, de Mende, d’Albi, de Cahors, de Nevers
et de Limoges, les abbés des grandes abbayes, des clercs,
beaucoup de nobles, Eudes de Champagne, Eudes de Déols,
Geoffroy vicomte de Bourges, Archambaud de Bourbon, Eu­
des de Lignières, Humbaud des Aix, Mathilde, fille du sei­
gneur de Saint-Satur, mais aussi beaucoup de pauvres gens
des villes et des campagnes. L’archevêque prit la parole
pour ordonner la paix pendant la durée du concile ; puis
vinrent les menaces d’excommunication et les malédictions
rituelles contre ceux qui la violeraient. Mais l’archevêque
entendait ajouter aux armes spirituelles les armes maté­
rielles. Selon le moine André de Fleury qui rédigea une
partie du livre des Miracles de Saint-Benoît « il oblige tous
les hommes depuis l’âge de 15 ans à s’armer d’un commun
accord contre la violation de l’association jurée, et leur défend
de conclure aucune alliance pouvant les empêcher de s’oppo­
ser à l’usurpation de leurs biens à tous. Bien plus, si la né­
cessité le veut, tous doivent se lever en armes contre le par­
jure. Les ministres du sanctuaire eux-mêmes n’en sont
pas exceptés ». Il s’agit, on le voit, d’une ligue pour la paix
appuyée au besoin sur une mobilisation générale. Cette as­
sociation s’appelait la commune. L’idéal était très beau, trop
pour les moeurs du temps, l’application fut décevante. Ren­
dons la parole au moine de Fleury ; après avoir constaté 
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que des esprits retors voulurent tourner cette force à leur pro­
fit, il ajoute : « O douleur, ils poussent dans la même voie
l’archevêque lui-même! Plein d’une farouche avidité, sa
cupidité haletante porte le ravage dans tous les alentours et,
oublieux de son ministère sacré, suivi de tout le peuple du
Berry, il attaque Benecy, château d’un certain Etienne ;
puis, sous prétexte qu’il a violé la paix, il ordonne qu’on
livre le château aux flammes et qu’on le rase jusqu’au sol.
La forteresse, armée de toutes parts, est embrasée et plus
de 1400 personnes y périssent. Seul de cette multitude,
Etienne put s’échapper, abandonnant dans l’incendie son
épouse, ses frères, et ses fils... Quatorze mille habitants des
environs s’étaient réfugiés dans l’enceinte, et comme ils crai­
gnaient la perte de leurs biens, ils y avaient tout apporté.
Mais hélas! les gémissements des mourants ne peuvent
émouvoir les cruels vainqueurs, ni les cris des femmes
ébranler leur pitié et leur coeur ne s’amollit pas devant ces
petits enfants qui s’enfuient en courant à leur approche. Point
de pitié même pour ceux que le sein d’une mère allaite en­
core. »

En négligeant la rhétorique et sans doute les exagérations
d’un moine qui visiblement n’aimait pas l’archevêque, on
voit que celui-ci appliquait aux contrevenants les règles de
la guerre féodale. Il en fut puni. Une guerre éclata entre
Eudes de Déols et le vicomte de Bourges, Geoffroy. Celui-ci
avait élevé sur la rive droite du Cher un château qui prit
le nom de Château-Neuf, conservé par la petite ville qui se
bâtit alentour. Eudes de Déols en conçut une violente co­
lère, et y vit une menace contre lui ; son fils Ebbes tenta de
s’en emparer et fut tué dans l’action par Geoffroy. Eudes
lui déclara la guerre et Geoffroy fit appel à Aymon. Ils
réunirent leurs forces et marchèrent contre l’agresseur. Et
voici, toujours d’après André de Fleury, le récit de la ba­
taille : « Eudes se voyant le plus faible, eut l’idée d’un stra­
tagème ; il fit monter 2 000 paysans sur leurs ânes ; vus de
loin, ils pouvaient passer pour des hommes d’armes et les Ber-
ruyers furent saisis d’épouvante devant une telle force ; ils se
débandèrent et tentèrent de traverser le Cher qu’ils avaient
franchi ; les troupes du Bas Berry les assaillirent alors et
les massacrèrent ». « Le carnage est tel, dit notre chro­
niqueur qui a le souffle épique, qu’ils obstruent la rivière 
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de leurs corps ; les cadavres, les mourants servent de pont
aux vainqueurs et il en périt bien plus sous les coups des
leurs que par le fer des ennemis qui les poursuivaient. « La
chronique de l’abbaye de Déols indique que <t plus de mille
périrent noyés, sans compter ceux que l’épée avait tués «.
Aymon, grièvement blessé, s’enfuit en jetant ses armes.
Peu après Châteauneuf fut pris par un autre fils d’Eudes
et resta dans son domaine. Dans le nord et dans l’ouest du
Berry, les petites seigneuries se trouvèrent à peu près sans
défense, livrées aux convoitises de redoutables ennemis.
Le vicomte de Blois, Thibaut le Tricheur, aventurier d’ori­
gine incertaine, probablement normand, administrait le Blé-
sois pour le compte d’Hugues le Grand, dans le 2° quart du
X” siècle. Hugues ayant reçu le titre de duc de France,
il se proclama comte de Blois, de sa propre autorité, en
943 ; sa fidélité à son suzerain lui valut d’étendre son au­
torité à Chartres, Châteaudun et pour un temps à Tours.
En Berry, les usurpations lui furent faciles ; il occupa, le
long de la Sauldre, la Ferté-Imbaud et presque toute la
Sologne, d’où il put s’étendre dans la vallée du Cher, de
Vierzon qu’il possédait déjà en 936, à Saint-Aignan ; il at­
teignit Vatan, échoua à Graçay, tourna ses convoitises vers
la châtellenie de Sancerre qui tomba entre ses mains ou dans
celles de son fils Eudes. Ses visées s’étendaient plus loin ;
c’est sans doute pour se créer un appui dans la vicomté de
Bourges qu’il poussa au siège archiépiscopal son frère Ri­
chard, dit l’Avare (entre 955 et 969) puis, à la mort de ce
dernier, un de ses fils Hugues (969-985). Du côté de ce
dernier, ses espoirs durent être déçus, il s’employa surtout
à réparer les torts que son oncle avait fait à l’Eglise. A la
mort de Thibaut, en 975, Eudes lui succéda, les chances
des Robertiens paraissaient alors décliner ; le roi carolingien
Lothaire était énergique et soutenu par une bonne partie
de la noblesse ; Eudes se rangea à ses côtés ; la maison de
Blois, menacée dans ses propres possessions par les comtes
d’Anjou, n’avait plus guère d’espérance de s’étendre en Ber­
ry. Il chercha ailleurs des possibilités d’expansion et les
trouva à l’est de la France ; par la protection royale, il
obtint Meaux, Provins et Troyes. Ainsi se fonda la maison
bicéphale de Blois-Champagne. Au XH” siècle, elle sera
en mesure de reprendre à l’Anjou Valençay et Villentrois 
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et de s’avancer au sud jusqu’à Châteauroux. En Anjou,
un simple vicomte du duc de France, Foulques le Roux, se
fit comte de lui-même comme Thibaut. En s’alliant, tantôt
aux Robertiens, tantôt aux Carolingiens, lui et ses succes­
seurs accrurent leur domaine. L’un d’eux Foulques Nerra
(987-1040) est une des figures les plus pittoresques et les
plus sinistres de la féodalité de ce temps ; tous les moyens,
surtout les crimes, lui sont bons pour agrandir ses terres.
Il expie ses violences par quatre pèlerinages à Jérusalem
mais n’en revient que pour les reprendre. Il possède Tours
et la vallée de la Loire jusqu’à Saint-Aignan. Par Valençay,
Varennes-sur-Fouzon, Villentrois, Luçay-le-Mâle, sa domi­
nation s’avance, à l’ouest de la principauté de Déols, le long
de la vallée de l’Indre à Châtillon-sur-Indre, Buzançais,
Palluau, jusqu’en Brenne, à Mézières. Un seigneur de moin­
dre importance le châtelain de Sully-sur-Loire, Hubert,
avait vers 980, commencé au détriment de l’abbaye voi­
sine de Fleury la fortune de sa maison, celle-ci peu à peu
étendit sa domination sur le seul coin du nord du Berry
qui restât libre, la région comprise entre le Sancerrois et la
Sologne, c’est-à-dire Clémont, Argent, la Chapelle-d’An-
gillon, les Aix-d’Angillon et le petit alleu de Boisbelle
qui formait une enclave indépendante et poussa une poin­
te jusque vers Châteaumeillant à la Motte-Feuilly qui fut
d’abord la Motte-Leuilly ou Sully. Le dernier rejeton mâle
de la famille, Gilon de Sully, a laissé son nom à deux villes
de son domaine, les Aix-d’Angillon (en réalité les Aix dam
Gilon, c’est-à-dire du seigneur Gilon) et la Chapelle-d’An-
gillon. Il ne laissa que des filles dont l’une épousa Eudes
Arpin, une autre le fils du comte de Champagne et ce der­
nier mariage fit entrer ses possessions berrichonnes dans
la seigneurie de Sancerre.

Au sud-ouest et au sud du Berry, le comte de Poitou an­
nexa une vingtaine de paroisses, la ville du Blanc restée
en partie berrichonne fut ainsi coupée en deux ; le comté
de Poitou engloba Eguzon, Orsenne, Crozon et Aigurande.

On remarquera que le morcellement féodal affectait essen­
tiellement les parties du Berry autres que la Champagne.
Toutefois, l’acquisition de la vicomté de Bourges par Phi­
lippe 1er établit une coupure entre celle-ci et la principauté
Déolaise. Du moins elle présentait pour la royauté deux 
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grands avantages ; elle doublait le domaine royal et, en per­
mettant aux rois capétiens de prendre pied au sud de la
Loire elle préparait le rassemblement de la terre berrichon­
ne et l’extension du pouvoir royal Vers le midi. Philippe
1er, parvenu à la fin d’un long règne sans gloire et tombé
dans une demi-imbécillité, était bien incapable d’en profiter.
Mais son fils Louis VI (1108-1137) était d’une autre trempe.
Avant même de monter sur le trône, il en donna la preuve.
Le seigneur de Sainte-Sévère, Humbaud, s’était par ses pil­
lages et ses violences, rendu odieux à son voisinage. Plainte
fut portée à la cour et Louis intervint sans tarder et cette
affaire, venant après plusieurs autres semblables, fit grand
bruit dans le monde féodal. De l’expédition son ami Suger
a laissé un récit épique. « Le jeune prince entra dans ce
pays du Berry, non avec une armée, mais à la tête seulement
d’une petite troupe guerrière, composée de ses propres do­
mestiques. Comme il s’avançait rapidement vers le château,
ledit seigneur châtelain, homme avisé, libéral et d’un sang
généreux, marcha à sa rencontre suivi de nombreux cheva­
liers, fortifia de pieux et de retranchements un certain ruis­
seau (l'Indre, encore à cet endroit près de sa source) qui
coupait la seule route qu’on pût suivre, et en ferma le pas­
sage aux Français. Pendant que les deux armées restent en
présence sur les bords opposés du ruisseau qui les sépare,
le seigneur Louis, indigné de voir un de ses ennemis, plus
audacieux que ses compagnons, sortir des retranchements,
presse son coursier de l’éperon, fond sur ce téméraire, ...
le frappe de sa lance et le renverse, du même coup, et à tra­
vers le corps de ce premier, il en perce un second et, ce qui
pour un roi était malséant, se jette dans le ruisseau, ayant de
l’eau jusqu’à son casque ; sans différer, il pousse son avan­
tage, entre par l’étroit passage d’où était sorti ce soldat,
et ne cesse de chasser devant lui les ennemis à coups de
pierre. A cette vue, les Français, enflammés d’une ardeur in­
croyable, culbutent les retranchements, passent le ruisseau,
tombent sur les ennemis, en font un grand carnage et les
repoussent jusque dans le château. Le bruit se répandit,
parmi les assiégés et dans tout le pays frappé d’épouvante,
que le seigneur Louis et les siens étaient déterminés, en bra­
ves guerriers, à ne se retirer qu’après avoir détruit le châ­
teau de fond en comble et attaché au gibet ou privé des 
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yeux les plus nobles de ses défenseurs. » Humbaud capitula
en hâte, fut emmené prisonnier et resta dans un cachot du
château d’Etampes assez longtemps pour s’amender et renon­
cer à ses méfaits. Moins de dix ans plus tard, en 1117, nous
le retrouvons à la tête d’une expédition punitive. A la
mort d’Archambaud IV de Bourbon qui ne laissait qu’un fils
mineur appelé aussi Archambaud, l’oncle de celui-ci, Ay-
mond, dit Vair-Vache, s’était institué son tuteur, mais
avait refusé de lui rendre son domaine à sa majorité. Le sei­
gneur de Châteaumeillant, oncle maternel d’Archambaud,
porta plainte devant le roi qui accourut, assiégea Aymond
dans son château de Germigny et le contraignit à venir se
faire juger devant sa cour. Les seigneurs du Berry sentaient
qu’une discipline s’instaurait ; en 1119, ils répondirent en
masse à la convocation du roi, alors en guerre contre le roi
d’Angleterre, Henri 1er, son vassal comme duc de Nor­
mandie. A plusieurs reprises, Louis convoque à Bourges
l’armée féodale pour des expéditions contre le comte d’Au­
vergne et le duc d’Aquitaine dont la petite-fille Aliénor, hé­
ritière de l’Aquitaine devait épouser son second fils Louis en
1137. Cette même année le roi, alors mourant, vint encore en
personne assiéger et détruire le château de Saint-Brisson,
près de Gien, occupé par un de ces seigneurs brigands qu’il
combattit avec tant de ténacité pendant tout son règne.

A l’avènement de Louis VII le jeune, Bourges devint com­
me une seconde capitale de la France en reprenant son rôle
de, capitale de l’Aquitaine. Si les possessions d’Aliénor
n’étaient pas incorporées au domaine royal, elles étaient en
fait rattachées au royaume, et la reine devait se plaire en
Berry, plus proche de son milieu familial que la France
— ce nom était encore réservé au domaine royal au nord
de la Loire — où les moeurs et les costumes aquitains fai­
saient scandale. De plus, elle convoitait le comté de Tou­
louse et Bourges se prêtait mieux à ses desseins, que son
mari, éperdument épris d’elle, soutenait. C’est à Bourges
que Louis VII se fit sacrer, à Noël 1137. Il y séjourna sou­
vent. Malgré les sages conseils de Suger et les rudes répri­
mandes de saint Bernard, malgré ses scrupules religieux, il se
laissa entraîner par la reine dans une intrigue fâcheuse à
propos du choix d'un archevêque de Bourges. En 1141,
le siège étant devenu vacant, le candidat soutenu par le cler­
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gé de la cathédrale était un moine cistercien, Pierre de
la Châtre, renommé pour ses vertus. Le roi, poussé par Alié­
ner s’opposa à son élection et soutint la candidature d’un
ancien chanoine de la cathédrale, devenu son chancelier Ca-
durc. Pierre de la Châtre fut cependant élu et se hâta de
faire confirmer son élection par le pape Innocent II. Louis
VII jura qu’il n’entrerait jamais à Bourges et le fit chasser
quand il tenta d’y pénétrer. Il se réfugia près de Thibaut le
Grand, comte de Champagne, alors en conflit avec le roi par­
ce que le sénéchal, Raoul de Vermandois, avait répudié sa
femme, nièce de Thibaut, pour épouser sur les conseils d’Alié­
ner, la soeur de celle-ci, et le pape excommunia à la fois
le roi et son sénéchal. Il en résulta un conflit religieux,
compliqué d’une guerre avec le comte de Champagne, guerre
qui fut marquée par l’incendie de Vitry ou 1300 personnes
périrent brûlées (1143) et par la destruction totale de Saint-
Satur. Le comte de Champagne capitula, demanda au pape
de lever les excommunications et de reconnaître le divorce
de Raoul de Vermandois ; Innocent II céda à ses prières,
avec l’intention secrète de renouveler sa sentence, une fois
la paix revenue. Enfin intimidé par les véhémentes accusa­
tions de saint Bernard, Louis finit par permettre à Pierre
de la Châtre d’occuper son siège (1144). Innocent II mou­
rut sur ces entrefaites et son successeur Célestin II leva
enfin la sentence d’interdit qui pesait sur le royaume. La
paix fut signée en 1144 et même Raoul de Vermandois finit
par obtenir la validation de son second mariage. En 1145,
le roi après s’être fait couronner une seconde fois à Bourges,
fit prêcher la seconde croisade par l’évêque de Langres. Il
partit pour la Terre Sainte après deux ans de préparatifs.
On sait que l’expédition tourna mal à la fois pour les ar­
mées des croisés et pour le ménage royal. Aliénor disait à
qui voulait l’entendre qu’elle n’avait pas voulu épouser un
moine. Louis VII revenait avec l’intention bien arrêtée de
divorcer. Le divorce fut effectivement prononcé par un con­
cile en 1152. Six semaines plus tard, Aliénor épousait Henri
Plantagenet, comte d’Anjou et de Normandie, à qui pas­
sèrent les riches domaines de l’Aquitaine et qui, en 1154,
hérita du trône d’Angleterre comme descendant par sa mère,
de Guillaume le Couquérant. Une puissance redoutable se
dressait ainsi contre le roi, menaçante pour son royaume, 
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mais tout particulièrement pour la vicomté de Bourges en­
tourée presque de toutes parts par des territoires hostiles : Au­
vergne, Bourbonnais, Limousin, Marche, Poitou, Bas Berry,
sans parler de Sancerre, dont la fidélité était douteuse. Louis
VII avait eu d’Aliénor deux filles au nom desquelles il récla­
mait la Guyenne et il contestait la validité du mariage d’Hen­
ri II, en faisant valoir ses droits de suzerain. La guerre
éclata ; le pouvoir du roi d’Angleterre était encore mal assuré
et Louis aurait pu profiter de sa faiblesse momentanée. Il
ne sut pas le faire, se borna à ravager le Bas Berry ; La
Châtre, Châteaumeillant le château de Raoul furent ainsi
incendiés, le tout sans grand résultat de part et d’autre.
Une paix avait été conclue dès 1154 ; Louis avait renoncé
à l’Aquitaine, une autre signée en 1158 ; le roi de France
alors remarié à Constance de Castille, fiançait sa fille, née
de ce mariage, à Henri, fils d’Henri II âgé de trois ans ;
la fiancée avait six mois, Louis accordait comme dot le Ve-
xin et Gisors. Dès 1159, la guerre reprit dans le midi, Hen­
ri II dut lever le siège de Toulouse. Nouvelle guerre en
1170 ; Aliénor, en complet désaccord avec son second mari,
vint chercher refuge près du premier. A son retour en
Angleterre Henri l’enferma dans un couvent, mais se gar­
da bien de divorcer, il tenait à conserver la dot de sa fem­
me. En 1170, il se saisit de Montluçon, une paix fut signée
en 1177. Raoul VI de Déols était mort en 1176 à son retour
de Jérusalem, il ne laissait qu’une fille Denise, âgée de trois
ans. Henri II revendiqua la tutelle de l’enfant et l’enleva
de force malgré la résistance des seigneurs du Bas Berry.
En 1178, une dernière conférence, tenue à Graçay mit en
présence Louis et Henri. Le roi de France accusa son enne­
mi de félonie, protesta contre ses usurpations, appela sur
lui la vengeance céleste, puis se borna à fondre en larmes
et la conférence n’eut pas d’autre résultat que de permettre
à Louis VII de mourir en paix. Philippe-Auguste (1180-
1223) allait consacrer tout son règne à réparer les erreurs
et les faiblesses de son père. Fils d’Adèle de Champagne,
la 3" femme de Louis VII, ce roi de 15 ans à son avène­
ment, était tenu étroitement en tutelle par sa mère et ses
quatre oncles, Henri, comte de Champagne, Thibaut, comte
de Blois, Etienne, un pittoresque aventurier, qui avait
reçu la seigneurie de Sancerre et s’en était lui-même pro-
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« soumission (1185) • Pour le surveiller, le roi ache-
i j'-i'ippe de Concressault la moitié de son fief et du

cù’tean qui s’v dressait. Il put, dès lors, se préparer .1
ù. cnerre, méditée depuis longtemps, contre Henri II. Bour­
ses fe-w, on l’a vu, une position menacée. Déjà Louis Vil
xTszi commencé à renouveler les fortifications de la ville,
àevezue trop importante pour renfermer toute sa population
r--s l'enceinte étroite du vieux mur gallo-romain ; une nou­
velle et puissante muraille fut élevée le long de l’Yèvre et
ne l’Anton, et, au point le plus menacé, celui que déjà avait
attaqué César, près de la cathédrale et de l’archevêché, Phi­
lippe fit construire ou achever la grosse tour, énorme don-
jeu entouré lui-même d’une enceinte fortifiée. Après avoir
en sous-main soutenu les fils d’Henri II sans cesse en
rébellion contre leur père, affaibli et découragé, il passa dé­
libérément à l’offensive, non sans s’être assuré de la neutra­
lité bienveillante de Frédéric Barberousse. Il entama des né­
gociations, signa une trêve à Nonancourt, puis, brusque­
ment, sous divers prétextes, refus de Richard Coeur de
Lion de lui prêter hommage, pour l’Aquitaine, refus d’Henri
de lui restituer le Vexin, de rendre Denise de Déols enlevée
par force, il partit de Bourges et se jeta sur le Bas Berry
(H87L enleva Charost, Issoudun, Graçay, mit le siège de­
vant Châteauroux qui résista assez longtemps pour permettre
j nv? 11 d’amener une armée de secours. La situation
plomatæ deVenait Périlleuse, il s’en tira à force de di-

Par l’entremise du comte de Flandre, il amorça des négo­
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ciations avec Richard Coeur de Lion, et l’informa que son
père avait l’intention de lui enlever la Guyenne pour la don­
ner à Jean sans terre. Henri, découragé, proposa une trêve
de deux ans, annonça son intention de partir à la croisade,
puis, revint sur sa proposition pour, de nouveau charger
Richard de demander la trêve. Le roi de France l’accorda,
non sans se faire beaucoup prier, il garderait Issoudun com­
me gage. Il regagna Paris, en compagnie de Richard Coeur
de Lion, devenu son ami intime, et tous deux se mirent d’ac­
cord pour partir à la croisade. Mais Richard était incapable
de rester en paix ; il attaqua le comte de Toulouse qui fit
appel à son suzerain le roi (1188) ; sans déclaration de
guerre, celui-ci, ayant rapidement rassemblé une troupe de
gens d’armes à Bourges, marcha droit sur Châteauroux, en­
leva la place par surprise, prit Buzançais, Argenton, atta­
qua Levroux qui fut pris et donné au fils du Comte de Blois
avec Bourges, Rouvres, Bretagne ; Brion et dans Château-
roux même, la moitié de la rue de l’Indre. André de Chau-
vigny ne les recouvra plus tard qu’en se reconnaissant,
pour ces localités, le vassal du comte de Blois. On marcha
ensuite sur Montrichard, imposante forteresse dont le siège
fut long ; successivement Palluau, Le Châtelet, Culan, Mon-
tluçon capitulèrent. Henri II avait essayé en vain de négo­
cier ; le retour de Richard brisa net l’attaque française. Il
punit les seigneurs qui s’étaient livrés à Philippe Auguste
menaça le Haut Berry et se retourna contre Châteauroux ;
battu devant la place dans une mêlée confuse où il faillit
périr, il laissa son père entamer des négociations à Châ-
tillon-sur-Indre ; elles échouèrent comme celles de la Ferté-
Bernard et de Colombiers ; mais Richard, abandonnant une
fois de plus la cause de son père, prêta hommage à Philippe
qui lui céda Issoudun. Henri n’eut plus qu’à traiter ; le
4 juillet 1189, il se reconnut vassal du roi de France, paya
20 000 marcs d’indemnité et, moyennant ces concessions et
la cession de Graçay et d’Issoudun, qui passait ainsi de
mains en mains, recouvra le Bas Berry. Philippe lui dévoila
alors les noms de ses partisans, le vieux roi en y découvrant
le nom de Jean sans Terre, fut frappé de congestion et mou­
rut le lendemain. Richard devint roi à son tour ; un de ses
premiers actes fut de marier sa pupille Denise de Déols à un
noble poitevin, André de Chauvigny, qui lui était tout dé­
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voué et qui devint par son mariage le seigneur de Châ-
teauroux. Il songea à reprendre la lutte mais ses barons com­
me ceux de France, refusèrent de se battre ; les légats du
pape fulminaient contre les retards apportés aux préparatifs
de la Croisade. Les deux rois, de nouveau réconciliés —
Richard avait cédé à Philippe Issoudun et Graçay et recouvré
Châteauroux — se décidèrent à partir (4 juillet 1190). Dès la
fin de 1191, Philippe était de retour ; il avaitpris prétexte
d’une maladie pour abandonner une expédition sans profit.
Jean sans Terre s’était fait jurer fidélité par les barons
d’Angleterre et de Guyenne, pendant l’absence de son frère,
Philippe avait reçu Châtillon-sur-Indre et Buzançais pour sa
complicité. Richard, après s’être couvert de gloire en Syrie,
était tombé à son retour, entre les mains de l’empereur
Henri VI qui le garda longtemps prisonnier et ne le remit
en liberté que contre une énorme rançon. Il revenait plein
de colère contre son frère, qui se hâta de faire sa soumis­
sion, et contre le roi de France. Un chef de routiers, Mer-
cadier, à son service, reprit Issoudun et en refit les for­
tifications, en particulier le magnifique donjon qui survit
sous le nom de Tour Blanche. C’était un rude échec pour
Philippe ; il se hâta de solliciter une trêve d’un an, puis re­
prit la ville, pour la reperdre encore une fois. Une rencontre
eut lieu alors en un lieu appelé le Gué d’Amour près de Mon-
tierchaume, entre les deux adversaires ; ils discutaient de­
vant un buisson quand un énorme serpent en sortit ; tous
deux tirèrent leurs épées, et leurs troupes croyant qu’ils
allaient se battre, se ruèrent à l’aide ; ils eurent beaucoup de
mal à les calmer. Le résultat de l’entrevue fut un armis­
tice suivi au début de 1196 par un traité en due forme si­
gné en Normandie à Gaillon ; Philippe restituait Issou­
dun, Graçay, La Châtre, St-Chartier, Le Châtelet, Château-
meillant qui restaient soumis à sa suzeraineté et se réser­
vait le droit de fortifier Villeneuve-sur-Cher. En 1199, Ri­
chard se remit en campagne. Il avait cité à sa cour le sei­
gneur de Vierzon, Guillaume. Vierzon était une dépendance
d’Issoudun. Guillaume s’étant rendu à Paris pour solliciter
la protection du roi, Richard, en son absence, violant son ser­
ment, pilla et brûla Vierzon. La paix fut rompue mais le
roi d’Angleterre ayant voulu châtier un vassal, le vicomte de
Limoges, fut tué au siège de Chalus.
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Philippe-Auguste avait en somme obtenu de son redouta­
ble adversaire la reconnaissance de sa suzeraineté sur ses pos­
sessions de France. L’avènement de Jean sans Terre allait
lui permettre de remporter de bien autres triomphes. Le pre­
mier fut tout diplomatique. La nièce de Jean, Blanche, fille
du roi de Castille, Alphonse IX était fiancée au fils aîné de
Philippe, le futur Louis VIII. Jean lui céda en dot le fief
d’Issoudun, le fief de Graçay et les fiefs du Berry que tenait
du roi d’Angleterre André de Chauvigny ; en somme tout
le Bas Berry ; même si le mariage n’avait pas lieu, Phi­
lippe les garderait toute sa vie. André de Chauvigny prêta
donc hommage au roi de France et fut délié de cette fidé­
lité qu’il avait depuis dix ans si bien gardée à son suzerain
anglais (Traité du Goulet, 22 mai 1200). Louis épousa Blan­
che de Castille en 1209 ; trente ans plus tard par un échange
elle abandonna ses possessions du Berry à la couronne. Issou-
dun, par transactions successives, fut acquis en totalité en
1221 ; le vaste comté de Sancerre, avec ses 500 fiefs, fut acheté
au comte de Champagne en 1234. Le roi était alors seigneur
direct de Bourges, Dun, Aubigny, Concressault, par ses sept
grands vassaux, les seigneurs de Châteauroux, de Château-
meillant, de Montfaucon, de Sancerre, de Vierzon — dégagé
de la suzeraineté d’Issoudun — de Sully et de Saint-Aignan,
tenus en étroite tutelle, il dominait la masse de ses arrière-
vassaux. Un Berry réduit, mais encore important s’était re­
constitué et se détachait définitivement de ses liens aquitains.
La fin du règne de Philippe Auguste, ses nouvelles con­
quêtes, sa grande victoire de Bouvines, échappent à notre
histoire locale ; cependant les barons de la province se dis­
tinguèrent souvent à ses côtés.

Le court règne de Louis VIII ne lui permit pas de s’oc­
cuper beaucoup du Berry ; il vint à Bourges en 1223 et y
revint deux ans après à l’occasion d’un concile assemblé
par le légat du pape et qui fut imposant. Il s’agissait de
mettre fin à la longue et sanglante croisade des Albigeois :
14 archevêques, 113 évêques, 520 abbés, des procureurs des
chapitres. Raymond de Toulouse et Amaury de Montfort y
comparurent, mais aucun accord ne put être conclu. Le con­
cile rejeta par contre avec vivacité la prétention du pape de
disposer d’un certain nombre de prébendes et de menses dans
les chapitres et les abbayes.
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En 1226, Louis réunit à Bourges à la fois une armée et

des fonds et marcha sur le midi par la vallée du Rhône ;
il devait succomber deux ans après au cours de cette expé­
dition.

Saint Louis dont la charité s’exerçait en Berry comme
partout ailleurs y a laissé comme souvenir une magnifique
croix reliquaire donnée à l’église d’Orval qui la conserve
encore.

Quand il partit pour la croisade en 1248, beaucoup de
seigneurs du Berry l’accompagnèrent, souvent en se rui­
nant pour avoir une troupe digne d’eux. Les pertes furent
lourdes : Guillaume des Barres mourut à Chypre ; Gau­
cher de Châtillon, seigneur de Saint-Aignan fut tué glorieu­
sement après la bataille de la Mansourah en combattant les
Turcs qui cherchaient à s’emparer de Saint Louis.

En 1269, au départ de la croisade de Tunis, beaucoup
moins suivirent le roi dans cette campagne qui devait lui
être fatale.

Philippe ni le Hardi tint son Parlement à Bourges en
1283. Quand il mourut en 1285, au cours d’une expédition
en Espagne, son corps fut ramené à Saint-Denis par le Ber­
ry et Bourges lui fit à la cathédrale un office grandiose.

Le règne de Philippe le Bel (1285-1314) marque un tour­
nant dans l’histoire de la monarchie française. Saint Louis
avait été un roi féodal ; pour Philippe, guidé par des légistes
que l’étude du droit romain avait imbus de l’idée d’un pou­
voir absolu comme celui des empereurs à Rome, il n’existe
rien qui puisse faire obstacle à sa volonté, ni au-dessus de
lui, et il brisa le pape qui soutenait la suprématie du pouvoir
spirituel sur le temporel, ni au-dessous car la grande féoda­
lité a perdu beaucoup de sa puissance devant les empiètements
politiques, judiciaires, militaires, financiers de la royauté.
Et voici que naît, grâce à l’institution des Etats Généraux,
une nouvelle puissance politique, celle du tiers-état, réduit
au début à la bourgeoisie de certaines villes privilégiées ;
mais dont l’intérêt se conjugue avec celui du roi pour com­
battre les vices du régime féodal. L’histoire locale perd ainsi
de son originalité et se confond avec celle du pays tout entier.
Tout au plus peut-on noter la répercussion en Berry de me­
sures générales. Les représentants, dans l’ensemble, noblesse,
clergé, tiers, soutinrent l’action du roi contre Boniface VIII.
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Les besoins d’argent du gouvernement, que ne couvraient
plus les revenus féodaux du domaine, provoquent des mesures
fiscales sévères et souvent brutales, avilissement des mon­
naies y compris les monnaies féodales, tenues de s’aligner
sur les dévaluations successives, levées de taxes sur le clergé,
(ce fut l’origine du conflit avec la papauté), taxes sur les
hommes astreints au service militaire et non appelés à l’ar­
mée ; en 1304 fut perçu sur le revenu du chapitre de la ca­
thédrale de Bourges, un impôt d’un dixième pour la guerre
de Flandre, un autre de 400 livres fut levé sur ce même
revenu en 1313, mais Philippe fit abandon de cette somme
pour aider à la consolidation des voûtes de Saint-Etienne qui
menaçaient ruine. Une autre ressource vint des confiscations.
Avec la renaissance du commerce des banques s’étaient cons­
tituées un peu partout ; elles pratiquaient le prêt à intérêts,
interdit par l’Eglise, en général toléré par l’Etat, moyen­
nant une rémunération importante. Les banquiers étaient en
général des Juifs que les foudres de l’Eglise ne pouvaient
atteindre ou des Italiens et des Languedociens (on disait
Lombards et Cahorsins) qui savaient tourner les interdic­
tions. A plusieurs reprises, dès Philippe le Hardi, le fisc avait
purement et simplement saisi leurs biens tout en les faisant
emprisonner ; en 1312, fut ainsi arrêté à Bourges un cer­
tain Doffo et en 1314 beaucoup de Juifs furent emprisonnés
dans la Tour Blanche d’Issoudun ; ils y ont laissé de curieux
graffiti hébraïques, relevés au XIX” siècle et cités par
Raynal. L’affaire la plus retentissante du règne fut bien
entendu celle des Templiers ; leur principal crime semble
bien avoir été de se faire les banquiers du roi. En 1307 eut
lieu l’arrestation massive des chevaliers, auxquels la tor­
ture fit avouer tout ce qu’on voulut. Leurs biens furent
confisqués. Ils étaient importants en Berry ; à Bourges,
par exemple, ils possédaient une maison rue Porte-Jaune,
et une chappelle un peu au-delà du pont d’Auron. L’opéra­
tion fut moins avantageuse qu’on ne l’avait escompté dans
l’entourage royal ; les biens des Templiers durent être re­
mis au pape, alors installé à Avignon, et il en fit don à l’or­
dre de Saint-Jean de Jérusalem. La répression des violences
féodales donna lieu à de profitables amendes. En 1287, le sei­
gneur de Levroux, Philippe de Chauvigny, avait enlevé Isa­
belle de Bommiers à son mari Robert de Ligny et l’avait 
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conduite dans son château de Villedieu ; condamné par le
Parlement, le ravisseur fut emprisonné, son château fut rasé
et il dut payer x 200 livres d’amende. En 1308, un duel
judiciaire eut lieu entre plusieurs seigneurs dont le comte de
Sancerre, à propos d’un différent, en violation d’une or­
donnance de Saint Louis qui avait aboli cette manière de déter­
miner le bon droit. Ils furent également punis avec rigueur.

Philippe le Long, quand il n’était encore que prince royal
avait eu Bourges en apanage ; devenu roi (1316-1322), il
revint à plusieurs reprises dans cette ville ; en 1318, ce fut
pour lever un impôt sur la noblesse qui lui accorda le quin­
zième de son revenu foncier annuel.

Charles IV (1324-1328) ne vint qu’une fois en Ber­
ry et perdit sa femme Marie de Luxembourg à Issoudun.
Avec lui s’éteignit la branche directe des Capétiens.

Les progrès de l’administration royale sous les Capétiens
directs montrent à quel point avait grandi le pouvoir royal.
Au début de cette période, sous les vicomtes de Bourges,
l’administration était confiée à des prévôts à attribution fi­
nancières et judiciaires, sortes de fermiers qui payaient une
redevance fixe et percevaient à leur compte les redevances
féodales et les amendes.

Vers 1190, Philippe Auguste créa quatre fonctionnaires
supérieurs, les baillis dont l’un pour sa vicomté de Bourges.
Les baillis étaient des personnages puissants ; au point de
vue militaire, ils convoquaient en temps de guerre le ban
et l’arrière-ban, les vassaux et les arrière-vassaux. Investis
d’un pouvoir de justice, ils jugeaient en appel les causes
civiles déjà jugées par les tribunaux seigneuriaux ou muni­
cipaux ; mais leurs attributions principales étaient d’ordre
financier, ils surveillaient la fabrication des monnaies à Bour­
ges, dirigeaient et contrôlaient les prévôts. Ils étaient eux-
mêmes soigneusement surveillés ; Saint Louis institua, à
l’imitation des missi-dominici de Charlemagne, des enquê­
teurs royaux dont l’action fut efficace. Au besoin, l’autorité
royale les rappelait à l’ordre très brutalement. Ils ne pou­
vaient, comme les comtes carolingiens, aspirer à rendre leurs
fonctions héréditaires. Ils n’étaient nommés que pour trois ans
au début même, semble-t-il, Philippe Auguste en nomma
deux à la fois à Bourges, sans doute pour que leurs pouvoirs
se fassent contrepoids. Ils ont contribué grandement à assurer 
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l’autorité royale et l’institution fut vite étendue à tout le do­
maine. Certains châteaux royaux comme la grosse tour de
Bourges, recevaient un commandant d’armes, le châtelain,
placé sous l’autorité directe du roi. Le droit de justice était,
à la base, éparpillé entre les prévôts, assistés de bourgeois
dans les villes, les seigneurs, dont certains, dit hauts jus­
ticiers pouvaient condamner à mort et marquaient ce pou­
voir par un gibet planté en général sur un lieu élevé appelé
la Justice ou les Justices. L’Eglise, pour un certain nombre de
cas se rapportant plus ou moins à ses fonctions, et du point
de vue personnel, pour tous ses clercs avait ses tribunaux ;
tribunaux de l’Archevêque, des chapitres, dont les ressorts
s’entremêlaient de façon parfois inextricable et se heurtaient
à ceux des tribunaux civils.

Un des évènements les plus importants dans l’histoire de
la politique intérieure capétienne a été, on l’a vu, la création
par Philippe le Bel des Etats Généraux en 1302. H s’agissait
alors, dans le conflit du roi et de la papauté, d’intimider
Boniface VIII en lui montrant que la France entière était
prête à soutenir la politique royale et le résultat fut celui
qu’escomptait Philippe ; s’il y eut quelques oppositions assez
timides, dans l’Eglise, le clergé du diocèse de Bourges, una­
nimement, prit parti contre les prétentions pontificales. Les
Etats de 1308 se réunirent à Tours et votèrent une aide
pour la guerre de Flandre, ce long prélude à la guerre de
Cent ans. Mais en 1316, semble-t-il, car l’histoire des Etats
durant cette période est fort obscure, ils furent réunis à
Bourges qui reprenait ainsi son rôle de point de jonction en­
tre le nord et le midi de la France. Il dut y avoir des mé­
comptes, nord et midi parlaient des langues différentes ; aus­
si en 1317 adopta-t-on une autre méthode ; tandis que les
Etats du nord se tenaient à Paris, Bourges reçut ceux de la
langue d’oc ; c’était toujours la guerre de Flandre qui était
en cause. En même temps fut proclamé légitime l’accession
au trône de Philippe V le Long, malgré les prétentions de
la fille de Louis X, ce qui, en excluant les femmes du droit
d’hérédité à la couronne, créait une règle destinée à devenir
une des lois fondamentales du royaume.

A l’évolution politique correspond une évolution économi­
que et sociale tout aussi importante. La rude société du haut
Moyen Age s’adoucit et se cultive, cela est particulièrement 
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sensible chez la noblesse. Il a fallu la force pour réprimer
ses violences et l’on a vu Louis VI s’y employer avec ar­
deur ; au Xlir siècle, elles n’ont pas disparu, mais dans
une société déjà policée, elles paraissent anachroniques. Le
roi, l’Eglise, le peuple ont dressé contre elles un barrage
efficace. L’action de l’Eglise fut particulièrement forte en
Berry. La « commune » d’Aymon de Bourbon a pris avec
le temps une vigueur qui tient en grande partie à l’appui des
rois et des papes ; ceux qui l’ont jurée ont rarement à prendre
les armes, l’action de l’archevêque et la menace de l’excom­
munication suffisent. Pendant les guerres de Philippe Au­
guste et des rois d’Angleterre, bien des pillages, des in­
cendies eurent lieu et ne furent pas réprimés. Quand Raoul,
fils d’Ebbes de Charenton détruisait les bourgs du Bourbon­
nais et chassait de leurs prieurés du Haut Berry, La Celle
Bruère, Epineuil, les moines de Déols, très attachés au
parti d’Henri II, il ne faisait que servir la cause royale.
Mais, la paix revenue, il n’y avait plus d’excuses. Veis
1225, Archambaud de Bourbon refusait de prêter serment
à la commune et persécutait s’il faut en croire la plainte
du clergé du diocèse au pape Grégoire IX « les églises, les
clercs, les veuves, les croisés, les pauvres ». Fort de son
titre de croisé qui le mettait à l’abri des excommunications,
il résistait à toutes les injonctions ; le pape intervint et
Archambaud dut se soumettre. En 1236, Robert de Courte-
nay, seigneur de Mehun et de Selles-sur-Cher, de descen­
dance royale, connut le même sort pour des faits analogues ;
les fiers chevaliers hospitaliers et templiers, qui dépendaient
directement du pape, avaient dû, eux aussi, malgré leur
résistance, prêter le serment qui les liait à la commune. En
proposant aux chevaliers un idéal moral élevé, l’Eglise les
disposait aussi à abandonner les moeurs brutales de leurs
devanciers. Le Berry compte ainsi beaucoup de belles fi­
gures de grands féodaux. Voici, à titre d’exemple, le sei­
gneur de Châteauroux au temps de Philippe Auguste, André
de Chauvigny, époux de Denise de Déols. Il sert avec une
parfaite loyauté son suzerain anglais, en dépit des ravages qui
s’abattent sur ses terres, de la perte de ses châteaux, du
sac de sa capitale. Il sert Richard Coeur de Lion en Pales­
tine et s’y couvre de gloire. Délié par Jean sans Terre de
son serment de fidélité, devenu vassal de Philippe Auguste, 
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il le sert avec le même zèle, combat le roi d’Angleterre avec
Arthur de Bretagne, est fait prisonnier à ses côtés devant
Montereau et meurt en prison de la même mort mystérieuse
que lui (1202). Les deux Guillaume des Barres, le père et le
fils, seigneurs de la Guerche, croit-on, étaient de bons
géants d’une force colossales. Le père servit glorieusement
Philippe Auguste en Berry au cours de la première guerre
contre Henri II, défendit en 1188 Châteauroux attaqué par
Richard Coeur de Lion, qu’il mit en fuite et faillit tuer. Au
cours de la 3" croisade il se retrouva à Messine en compagnie
de Richard, entama avec lui une joute où il le malmena si
fort que le roi anglais, qui se piquait d’être le meilleur che­
valier de son siècle ne le lui pardonna jamais. Le fils servit
aussi. Philippe Auguste et lui sauva la vie à Bouvines alors
que, jeté à bas de son cheval, il était à la merci d’une troupe
d’ennemis ; puis, fendant les rangs de l’armée adverse, il se
jeta sur l’empereur Othon, le saisit par son casque et le
frappa violemment de son épée ; Othon eût péri si ses troupes
n’étaient venues à son secours. Guillaume des Barres, qu’on
avait surnommé « la fleur des chevaliers », mourut en Orient
où il avait accompagné Saint Louis, avant le débarquement
en Egypte.

L’Eglise atteint au XHI* siècle le sommet de sa puissance.
Pendant longtemps, les familles féodales avaient disposé du
siège archi-épicospal de Bourges ; les seigneurs de Déols
avec Géronce et son neveu Laune sous les vicomtes de Bour­
ges, puis les comtes de Blois avec Richard l’Avare et son
neveu Hugues (fin du X’ siècle) ; Robert 1er lui-même,
qui déjà était conscient de l’importance de Bourges pour
l’avenir de sa dynastie, y plaça son demi-frère Gauzlin,
fils naturel de Hugues Capet et abbé de Fleury-sur-Loire
(1013-1030) dont les démêlés avec certains évêques d’Aqui­
taine semblent trahir des préoccupations politiques ; son suc­
cesseur fut Aymon de Bourbon ; après lui, pendant presque
tout le XIII* siècle, le choix des évêques paraît avoir été
mieux dicté par des raisons religieuses ; c’est que les Ca­
pétiens venaient d’acquérir Bourges où leur influence était
désormais assurée ; le chapitre de la cathédrale avait repris
de l’autorité et on a vu comment Louis VH lui-même, qui
voulait imposer comme archevêque son chancelier Cadurc,
dut s’incliner devant la puissance de l’Eglise et laisser Pierre 
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de la Châtre occuper le siège. Sous Philippe Auguste on
voit paraître par intervalles des membres de la famille de
Sully ; mais il s’agit de moindres seigneurs, d’ailleurs favo­
rables au roi, Henri (1183-1199), second fils d’Eudes Ar-
chambaud, seigneur des Aix et de la Chapelle d’Angillon,
Simon, neveu d’Henri (1219-1232), Jean (mort en 1272)
Guy (1276-1280). Parmi eux s’intercalent saint Guillaume,
(1199-1207) de la famille des comtes de Nevers, le cons­
tructeur du choeur de la cathédrale, Girard de Cros (1209-
1218) qui prit part à la croisade des Albigeois et le bien­
heureux Philippe Berruyer (1234-1251) renommé pour son
immense bonté et sous lequel fut entreprise, semble-t-il, la
construction de la nef de la cathédrale. Avec Philippe le Bel,
le choix d’un Italien, Egidio Colonna (1285-1316) est visible­
ment politique puisqu’il appartenait à une famille ouverte­
ment en lutte avec le pape Boniface VIII, qui pourtant
l’avait proposé au choix de Philippe le Bel, c’était d’ail­
leurs un prélat lettré, un orateur éloquent et un savant théo­
logien ; l’Eglise lui décerna le titre de Doctor Prudentissi-
mus. Notons encore, parmi les plus célèbres personnages ap­
pelés au siège de Bourges, Hubert (vers 1180), un Ita­
lien, archidiacre de Bourges, qui, à la vérité, ne fut jamais
consacré et qui devint pape en 1185 sous le nom d’Urbain III.
Les archevêques avaient une primauté reconnue, par­
fois difficilement, sur les évêchés de la France du sud-ouest
qui subirent plusieurs démembrements dont le plus impor­
tant fait par le pape Clément V en 1405 fut celui de l'arche­
vêché de Bordeaux. Leur juridiction s’étendait encore sur
11 évêchés situés entre Berry et Languedoc ; ils dirigeaient
Limoges, Clermont, Saint-Flour, Le Puy, Tulle, Cahors,
Rodez, Vabres (Aveyron), Castres, Mende et Albi. Un nom­
breux clergé, chanoines séculiers ou réguliers, c’est-à-dire vi­
vant séparément ou groupés dans des couvents et soumis à la
règle de saint Augustin, archiprêtres, desservants des parois­
ses, était soumis à leur justice temporelle, l’officialité, au­
tant qu’à leur pouvoir spirituel. Certains chapitres jouis­
saient de privilèges étendus, surtout celui de la cathédrale ; il
avait peu à peu acquis pour lui seul le droit, souvent théori­
que, à la vérité, de choisir l’archevêque. Une charte de Louis;
VH, en 1174, lui avait permis de fortifier le cloître, en­
semble de maisons groupées autour de la cathédrale, formant 
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comme une petite cité de clercs dans la grande, et dont
toute la population même laïque, était libre ; il y exerçait
seul la justice, et disposait pour cela d’une prison, qui fut
d’abord le portail nord de la cathédrale, et fut transférée
ensuite au premier étage du pilier butant, près du grand por­
tail ; le cloître jouissait encore du droit d’asile le plus to­
tal. Le chapitre disposait en outre de biens considérables, il
avait son four banal et accumulait les redevances en nature
dans la belle salle, construite au début du XIII* siècle et
appelée grange des dîmes. C’était un corps imposant, dirigé
par un doyen assisté du chantre, du chancelier, du grand
archidiacre et comprenant 10 officiers, un sous chantre, 8
archidiacres, l’archiprête de Bourges, 40 chanoines pré-
bendés, 28 chanoines de chapitre, 4 chanoines de résidence,
8 demi-prébendés ; autour de lui se groupaient les 72 vi­
caires, le maître de chapelle et ses 12 choristes, enfin le
personnel des bedeaux, sacristains et employés de toutes sor­
tes. Les chanoines étaient vêtus de rouge. Beaucoup d’entre
eux acquirent de hautes charges, tel Maurice de Sully,
évêque de Paris, qui fit construire Notre-Dame, et l’un d’eux,
on l’a vu, devint pape. Chaque église paroissiale avait un
patron, qui en était propriétaire et choisissait le desservant
rémunéré par un revenu foncier. Le patron pouvait être l’ar­
chevêque ou un seigneur, mais en Berry, le plus souvent,
c’était une abbaye ; l’archevêque, dans ce cas, se bornait
à approuver la nomination. Le clergé rural était le plus
souvent ignorant et grossier.

Les couvents pullulaient ; les plus anciens, qui avaient con­
servé la règle bénédictine étaient souvent riches et puissants ;
Déols, qui fournissait au siège pontifical de généreux sub­
sides, était « La mamelle de Saint-Pierre », son abbé ne dé­
pendait que du pape ; Saint-Sulpice de Bourges jouissait
aussi de larges revenus.

Le XI* siècle fut marqué surtout par une floraison de
chapitres de chanoines : Vatan et Graçay vers l’an mille,
Levroux en 1013, Saint-Satur en 1034, Plaimpied en 1080,
Miseray, dans l’Indre en 1089, tandis que l’activité bénédic­
tine se manifestait par des constructions ou reconstructions
à Dèvres qui devait émigrer à Vierzon au XII* siècle, à Is-
soudun, Meobecq, Saint-Genou, à Achères où Saint-Sulpice
établit un prieuré, à Fontgombault fondé en 1091 par Pierre 
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de l’Etoile, à Chezal-Benoit que venait de fonder le moine
italien André, 1093, à Déols. Mais le luxe bénédictin dé­
plut à beaucoup d’âmes éprises d’austérité, et à partir du
XII' siècle, des ordres nouveaux apparurent et essaimèrent.
En 1113, le doux et éloquent Robert d’Arbrissel, un moine
breton « à voix de colombe » fondateur de Fontevrault,
vint établir en Berry le prieuré d’Orsan, à 10 kilomètres
au sud de Lignières, où il fonda une de ses communautés
mixtes dont la première supérieure fut une femme, Agnès,
épouse divorcée d’Adélard de Châteaumeillant. Mais l’ordre
qui eut le plus de succès fut celui de Citeaux, fondé en Bour­
gogne par saint Robert en 1098, et qui, surtout sous l’im­
périeuse direction de saint Bernard, prit une extension ex­
traordinaire dans tous les pays de l’Europe catholique. Dès
1125, se fondait en Berry, l’abbaye de Lorrois, près de la
Chapelle d’Angillon, puis vinrent la Prée (1128), Noirlac
(1136), Burzelle (1137), Chalivoy (1138), Aubignac près
de Saint-Benoit-du-Sault (1138) ; les fondations se multi­
plièrent sous l’archevêque Pierre de la Châtre, lui-même cis­
tercien : Fontmorigny (1148), Varennes (1148) les Pierres
(près de Culan, 1149), l’abbaye de Landais près de Levroux
fondée en 1113 reçoit des moines de Citeaux vers 1145. En
tout, l’ordre possédait en Berry 13 abbayes, presque toutes
en ruines à l’heure actuelle. L’ordre de Grandmont, con­
temporain de Citeaux (fin du XI' siècle) dont les moines
étaient appelés « Bonshommes » a eu en Berry quelques
prieurés tels que : Corquoy (vers 1140), Charnes (commune
de Bannay) 1167.

Les Templiers furent nombreux et ont aussi laissé quel­
ques vestiges de leurs établissements à Blancafort, Va-
rennes-sur-Fouzon, Mérigny.

Au XIII' siècle apparaissent les ordres mendiants. Dès
1225, un franciscain célèbre, saint Antoine de Lisbonne
dit de Padoue parce qu’il mourut dans cette ville, passa à
Bourges ; il venait, reprenant une idée chère à saint Guil­
laume, tenter de convertir les Juifs, et une tradition tenace
veut que l’un de ceux-ci, Zacharie Guillard, gagné par un mi­
racle (sa mule s’était agenouillée au passage d’une proces­
sion) ait fait construire l’église Saint-Pierre-le-Guillard.

Il y avait aussi à Bourges, semble-t-il des adeptes de la
religion cathare, qu’il s’agissait de ramener à l’orthodoxie.
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En 1252, les Dominicains, sous le nom populaire de Jaco­
bins, établirent au centre de la ville un couvent dont le sou­
venir subsiste dans le nom de cour des Jacobins. Vers 1260,
les Franciscains ou Cordeliers apparurent à leur tour à
Bourges et s’établirent, grâce aux libéralités d’Henri IH
de Vierzon, à l’endroit où depuis 1834, s’élève la Halle.
Ils eurent aussi, vers la même date, un couvent à Châ-
teauroux.

Les Carmes eurent leur couvent à l’emplacement actuel
de l’Ecole des Beaux-Arts et les Augustins déchaussés, au
début du XIV° siècle, rue Mirebeau et rue Calvin. Les cou­
vents de femmes, si nombreux à l’époque mérovingienne,
avaient à peu près tous disparu, pour faire place le plus
souvent à des chapitres de chanoines. Bourges conservait
l’abbaye bénédictine de Saint-Laurent, fondée, dit-on, par
une fille de Charlemagne ; Ebbes VI de Charenton créa
l’abbaye de N.D. de Bussières vers 1159 ; l’une et l’autre
donnèrent lieu à de fréquents scandales.

De ce nombreux clergé, séculier ou régulier, sont sortis,
on l’a Vu, des hommes remarquables. Certains portèrent au
loin la renommée du Berry. Quand le roi de Castille, Fer­
dinand 1er (1033-1065) entreprit la réforme de son clergé
qu’il trouvait grossier et inculte, il appela des moines de
Cluny pour l’aider dans cette tâche ; dans un groupe de
ces moines conduit par Bernard de Sédirac, figurait Pierre de
Bourges, qui fut successivement archidiacre de Tolède et
évêque d’Osma. Mais il faut surtout citer Eudes de Châ-
teauroux, contemporain de Saint Louis. D’humble naissance,
voué de bonne heure à l’Eglise, il devint chanoine au cha­
pitre de Notre-Dame de Paris, puis chancelier de ce cha­
pitre ; très estimé du roi et du pape Innocent IV pour sa
valeur morale et sa culture, il devint évêque de Tusculum,
cardinal, légat du pape pour la France ; c’est à ce titre
qu’il consacra la Sainte-Chapelle du palais royal et qu’il
accompagna Saint Louis dans sa première croisade, qu’il
avait prêchée. Il rapporta de Jérusalem de précieuses re­
liques, du sang du Christ, un fragment de son tombeau,
un peu de terre du calvaire, dont il fit don à l’église de
Neuvy-Saint-Sépulcre. Il mourut en 1275.

Le peuple connut pendant cette période, une profonde trans­
formation sociale, marquée par la naissance de la bourgoisie
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dans les villes, par l’émancipation des serfs dans les cam­
pagnes. A la fin de l’époque carolingienne, il n’existait
guère que deux catégories sociales, les nobles et les serfs,
les hommes libres ne subsistaient plus, en petit nombre,
que dans les villes ; les misères de ce temps avaient conduit
les petits propriétaires libres à aliéner leur liberté contre
la protection d’un homme puissant, capable de leur assurer
quelque sécurité. Le genre de vie des villes ne différait pas
de celui des campagnes ; leur population, très réduite, vivait
surtout de l’agriculture ; une ville de quelque importance à
l’époque gallo-romaine, Mehun-sur-Yèvre, était devenue sous
les Mérovingiens, un simple domaine agricole. Brusquement,
au début du XII* siècle, après l’annexion par la royauté de
la vicomté de Bourges, la vie urbaine changea de caractère.
Louis VI le Gros donna à Bourges une charte d’affranchis­
sement qui est perdue, mais qui fut renouvelée et sans doute
amplifiée par ses successeurs. Il s’agissait en effet de gagner
par des faveurs le dévouement d’une ville qui devenait un
des éléments essentiels de la politique royale ; c’est ce
qu’avoue franchement Louis VII le Jeune dans une de ses
chartes. Celle de 1195 stipulait pour Bourges et sa septaine
des mesures fiscales, judiciaires, militaires ; ses habitants,
dit le document, < seront quittes et libres de toutes soltes
(droits sur les marchandises ; il s’agit en particulier de la
taille perçue sur les serfs selon le bon plaisir du seigneur),
botaigne (droit sur le vin) et du droit de couettes (couchage
des hommes du roi) ». En somme ils étaient exemptés de
tous les impôts royaux ordinaires ; pour l’impôt extraor­
dinaire, constitué par l’aide aux quatre cas (rançon du sei­
gneur — ici le roi — voyage outre-mer, mariage de sa fille
aînée, chevalerie de son fils aîné) le texte était muet. Les
Berruyers y échappèrent souvent, mais furent contraints à
trois reprises de le payer, quand Philippe le Hardi fut fait
chevalier ( 1270), quand sa soeur Elisabeth épousa le roi de
Navarre et quand Philippe le Long maria sa fille(i3i8).
Cette série de mesures fut suivie bientôt de l’abolition de
la main morte ou mortaille qui faisait du seigneur l’héritier
des biens de ses serfs, même de ceux qu’ils avaient acquis
par leur travail.

La justice était rendue par des notables ou prudhommes
réunis sous la présidence du prévôt dont le rôle se bornait 
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à instruire chaque affaire et à proclamer la sentence rendue
par le tribunal ; c’est dire que les habitants pouvaient sou­
tenir sur place leurs procès. Appel pouvait être fait au Par­
lement de Paris, mais il devait renvoyer la cause au bailli.
La prison préventive était supprimée pour tout accusé pou­
vant trouver un garant ou payer une caution. Quant au ser­
vice militaire, il est limité à la ville et à la province. Enfin
Bourges, sans doute la cité, c’est-à-dire la partie de la ville
contenue dans la muraille gallo-romaine, devenait lieu d’asile ;
tout serf qui s’y réfugiait était à l’abri des poursuites de son
seigneur ; un séjour d’un an et un jour lui permettait de de­
venir bourgeois de la ville. Le chapitre de la cathédrale, pris
d’émulation, affranchit aussi les serfs de la ville. On remar­
quera que, contrairement à une opinion très répandue, il
n’existe rien qui ressemble à une organisation municipale ;
l’administration appartient au prévôt qui peut convoquer,
quand il le veut, une réunion des bourgeois. Ces droits furent
étendus à Dun-sur-Auron et à d’autres localités : Aubigny,
Concressault, Issoudun quand elles entraient dans le domaine
royal. Sur les terres des seigneurs voisins, des mesures ana­
logues furent parfois prises, notamment en Bourbonnais.
Près du confluent du Cher et de la Marmande s’était élevé
un château et une église dédiée à saint Arnaud et une bour­
gade qui prit ce nom se créa dans leur voisinage. Un fils de
Raoul le Chauve, seigneur de Châteauroux, acquit vers
l’an i ooo le domaine de Charenton et la suzeraineté de Saint-
Amand. Un de ses descendants, Ebbes VI, imitant Archam-
baud de Bourbon qui venait de créer en 1136 une ville libre
qu’il appela Villefranche, dota Saint-Amand d’un statut ana­
logue ; la justice seigneuriale, sauf pour quelques crimes par­
ticulièrement graves, était déférée aux bourgeois, déchargés
de certaines redevances et autorisés à prélever dans les fo­
rêts du seigneur leur bois de chauffage et de construction ;
la petite ville connut alors une prospérité que lui envièrent
ses voisins. En 1275, le seigneur Renoul de Culan appliqua
à son tour à Vesdun le statut de Saint-Amand.

Tous ces progrès s’accomplirent sans violence, mais à
Châteauroux un conflit aigu menaça d’éclater entre le sei­
gneur et les bourgeois. Ceux-ci avaient reçu de Guillaume de
Chauvigny au début du XIII* siècle une charte qui donna
lieu à des contestations ; les bourgeois s’émurent, s’unirent
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par une « conjuration », c’est-à-dire un serment collectif,
comme l’avaient fait un siècle avant les grandes « communes »
du Nord de la France, et se constituèrent un trésor de guerre
par un impôt bénévole ( 1228). Une transaction mit fin à ce
premier conflit. Il reprit trente ans après ; les bourgeois exi­
gèrent de Guillaume II de Chauvigny qu’il fit jurer par ses
vassaux, avant de recevoir leur hommage, le respect de leur
charte. A cette époque, il ne pouvait plus être question de sou­
lèvement communal ; la cause fut déférée au Parlement qui
condamna Guillaume à annuler les hommages qu’il avait reçus
et à faire prêter aux habitants de la ville par les vassaux de
son domaine propre le serment prescrit ; alors seulement il
pourrait faire renouveler les hommages ; mais la conjuration
des bourgeois fut annulée.

Les villes closes du Berry, à des dates diverses, reçurent
à peu près toutes des chartes, à teneur très variable. Ce que
l’on appelait le plat pays, la campagne, fut plus lent à s’af­
franchir. Le serf rural était une source de revenus où l’on
pouvait puiser jusqu’à l’extrême limite de ses possibilités.
Il n’avait même pas en Berry la possibilité de certains de
ses congénères du royaume, en Bourgogne, par exemple,
d’échapper à ses multiples obligations en abandonnant sa te-
nure servile. Sa servitude était personnelle, « attachée à ses
os », suivant le mot d’un juriste ; il devait être ramené à
son petit domaine en cas de fuite, sauf s’il parvenait à ga­
gner un lieu d’asile ; en contrepartie, ce domaine ne pouvait
lui être enlevé. U ne pouvait épouser, en principe, qu’une
serve appartenant à son seigneur sauf autorisation de celui-
ci ; dans ce cas les enfants étaient partagés entre les deux
seigneuries auxquelles appartenaient les conjoints ; il ne
pouvait entrer dans les ordres qu’après affranchissement ; il
ne pouvait plaider que contre un autre serf. Il payait des rede­
vances diverses ; le chevage, impôt personnel d’ailleurs fai­
ble, la taille, que le seigneur levait quand il le voulait et dont
il fixait lui-même le montant, l’aide aux quatre cas ; il de­
vait fournir par la corvée un nombre de journées de travail
fixé tout aussi arbitrairement. H était soumis encore au ser­
vice militaire, au moins jusqu’à la fin des guerres privées,
et au droit de guet, c’est-à-dire à la garde et à la défense
du château ; quand ce service devint inutile, il fut remplacé
par un nouvel impôt, l’arrière-guet. Ses biens, réputés pro­
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priété du seigneur, n’étaient remis à ses enfants que contre
l’indemnité de mortaille, à moins qu’il n’ait, au moment de
sa mort, vécu en communauté avec eux. Lies affranchisse­
ments durent être à l’origine purement individuels, et il y
en eut de tels dès l’époque mérovingienne, on a des exem­
ples d’affranchissements partiels accordés à un groupe de
serfs, dès la fin du X' siècle ; ainsi, en 984 le seigneur
Emenon d’Issoudun, en donnant des serfs à l’abbaye de cette
ville les exempta de certaines redevances. Mais dans l’en­
semble, le mouvement fut très lent au début, s’accentua au
XIII' siècle, pour se ralentir ensuite ; la première charte de
franchise connue d’une paroisse entière du Berry est celle
de Chezal-Benoit, en 1104 ; il y en eut une vingtaine au
Xir siècle, dont, fait caractéristique, une seule pour le Bas
Berry, contre environ 50 au XIII' siècle et 14 au XIV', il y
en eut encore au XVIII', surtout sur les terres d’Eglise,
dont les détenteurs n’étaient qu’usufruitiers et pouvaient in­
voquer ce titre pour ne pas modifier la composition de
leurs prébendes. Au XV' siècle, les chanoines de la Sainte
Chapelle de Bourges, barons de Graçay, comptaient encore
sur cette terre autant de serfs que d’hommes libres ; en
1585, il y en avait 170 dans la seigneurie de Culan. La ba­
ronne de Fins en avait encore en 1770. Le Berry est une des
rares provinces où le servage se soit conservé aussi long-

Les droits conférés par les chartes de franchise étaient va­
riables, mais supprimaient l’arbitraire des levées d’impôts
et des corvées, et, le plus souvent, la mortaille. Quand la
charte ne s’appliquait qu’à une partie d’un village, on li­
mitait par quatre croix le lieu affranchi. Elle était parfois
donnée gratuitement mais le plus souvent achetée par les bé­
néficiaires. Elle devait être sanctionnée par le suzerain supé­
rieur ou le roi, acte qui donnait lieu encore à la perception
d’une redevance. En général, le seigneur conservait son droit
d’acheter à crédit chez ses paysans ce qui lui convenait, et
bien entendu, ses droits de justice et de police. On se bor­
nait le plus souvent à reproduire un type de charte ayant
fait ses preuves ; dans le Berry, au nord-est d’une ligne
Nançay-Sancoins, c’est-à-dire surtout dans le comté de San-
cerre, prévalait la charte de Lorris-en-Gâtinais ; dans le
triangle formé au sud-ouest par l’Indre, de Châteauroux à
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Châtillon, au nord par la ligne Valençay-Graçay, à l’est par
la ligne Graçay-Châteauroux, s’appliquait la coutume de
Blois ; le reste avait sa coutume propre, dite coutume du
Berry. On doit noter que les relations entre seigneurs et
paysans furent le plus souvent bonnes ; on vit les habitants
de la Châtre se cotiser pour venir en aide à leur seigneur
tombé dans la gêne.

La raison profonde de cette évolution est le progrès écono­
mique qui se manifeste dès le XII’ siècle. Les guerres pro­
longées entre Nord et Midi, du VIII’ au X’ siècle, les in­
vasions normandes, l’insécurité due aux seigneurs pillards,
tout cela avait à peu près disparu ; l’ordre renaissait, et
avec lui les possibilités d’échanges avantageux ; les routes
étaient bonnes, les seigneurs qui percevaient des péages sur
les usagers, avaient intérêt à les entretenir ; Bourges, en
1210, se distingue par le pavage de ses rues, à l’imitation
de ce que Philippe Auguste avait fait réaliser à Paris. Le
Berry était bien placé pour profiter de cette circulation re­
naissante, et ses villes privilégiées se développèrent rapide­
ment. Au XI’ siècle, Bourges n’était qu’un petit centre
ecclésiastique et rural ; au XII’ c’était une des grandes villes
du royaume, la: 3’, après Paris et Beauvais ; si l’on en juge
par le chiffre d’une aide payée à Philippe Auguste. Son droit
d’asile attirait les serfs fugitifs, certains d’y trouver un
gagne-pain. Le problème du logement était aisément résolu ;
les maisons faites de poutres et de torchis étaient rapide­
ment édifiés, à peu de frais, et si les incendies les ravageaient
périodiquement, il était aisé de les rebâtir. Cette prospérité
est attestée par l’existence de nombreux artisans, groupés
en confréries assez riches pour doter les églises, pour offrir
à la cathédrale en construction sa magnifique parure de vi­
traux. Beaucoup d’autres villes connurent un semblable dé­
veloppement.

Dans la campagne, où sans doute se manifestait le même
progrès de la population, on constate surtout qu’au cours des
siècles sombres qui venaient de s’écouler et pendant lesquels
nulle sécurité n’existait, les paysans, qui jusque-là avaient
vécu dispersés sur les domaines seigneuriaux, ont pris l’ha­
bitude de se grouper le plus près possible du château où ils
pouvaient trouver asile en cas de danger pour eux et leurs
biens les plus précieux ; leurs humbles villages de huttes de 
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chaume se serrent autour d’une église souvent non moins
humble ; ainsi s’est généralisée une organisation religieuse
longtemps réservée aux bourgs, la paroisse, qui prend tout
son développement au XIe siècle. Le village tantôt conserve
le nom ancien du lieu qu’il occupe, tantôt adopte celui du
patron de son église ; le mot Saint remplace alors le terme
dam de l’époque franque et l’on sait que les noms de cette
formation abondent en Berry ; 42 communes dans le Cher,
une trentaine dans l’Indre en témoignent encore. Parfois, le
nom du saint se combine avec le nom ancien : Pouligny-
Saint-Pierre, Lourdoueix-Saint-Michel, Lys-Saint-Georges,
Sacierges-Saint-Martin où le premier terme est gallo-romain,
parfois gaulois ; Saint-Eloy-de-Gy, Saint-Denis-de-Jouhet,
où c’est le second terme qui est romain. Saint-Ambroix sur
la rive droite de l’Arnon a remplacé l’antique Ernodurum,
arnaise, qui n’est plus qu’un écart. Quelquefois c’est le châ­
teau qui nomme le village qu’il domine : Châtillon-sur-Indre,
le Châtelet, La Motte-Feuilly.

L’ordre rétabli, les paysans ainsi groupés se sentirent plus
forts et s’entendirent mieux pour obtenir un adoucissement à
leur sort. Ces sortes d’unions dépassaient parfois le cadre de
la paroisse, ou même de la province ; au temps des guerres
de Philippe Auguste contre Henri II alors que les routiers
enrôlés dans les armées dévastaient tout sur leur passage et
commettaient les pires crimes. Pour lutter contre eux, un
charpentier du Puy, Durand, forma une confrérie dite de
Notre-Dame qui connut un succès prodigieux et s’étendit
jusqu’en Berry ; une troupe de routiers s’était établie de
force au château de Charenton, les confrères qu’on appelait
les capuchonnés, parce qu’ils se reconnaissaient au capuchon
qu’ils portaient, s’assemblèrent à Dun, reçurent quelques
renforts de l’armée royale et se mirent en campagne. Ebbes
de Charenton obtint des routiers qu’ils sortent du Château
où il les hébergeait. Ils furent alors attaqués par les capu­
chonnés près de Dun, et pris à revers par Ebbes de Cha­
renton, on en fit un horrible massacre. Quelques-uns d’en­
tre eux, réfugiés à Châteauneuf, vendirent chèrement leur
vie mais furent à leur tour anéantis. On évalua le nombre
des morts à plusieurs milliers (1183). Les hommes des mé­
tiers, dans les villes, savaient aussi se battre bravement à
l’occasion. Quand Saint-Louis, après le désastre de la Man- 
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sourah, fut fait prisonnier par les Turcs, le pape tenta de
lever une année de secours. Un moine en rupture de cou­
vent, Job, qui se faisait appeler le Maître de Hongrie, as­
sembla une forte troupe de pâtres et de vagabonds, les Pas-
touriaux, cent mille hommes, dit-on, qu’il devait conduire
en Terre Sainte, mais qui se mit à parcourir la France en
la dévastant. Partie de Paris, elle occupa Orléans, puis
Bourges où la population l’accueillit ; mais à peine installée,
elle pilla le quartier juif, puis s’attaqua à la population chré­
tienne. Un boucher, au cours d’une assemblée mouvementée,
osa tuer d’un coup de hache le Maître de Hongrie, et les
Pastouriaux, démoralisés, s’enfuirent, poursuivis par les
Berruyers qui les atteignirent à Morthomiers et les écrasè­
rent (1251).

Au progrès social correspond un progrès intellectuel in­
contestable. Sans doute la masse restait inculte, mais le
clergé et la noblesse comptaient des esprits distingués ; des
écoles existaient à Bourges, à la cathédrale, à Notre-Dame
de Sales, à Saint-Ursin, au Fourchault. Au temps de saint
Guillaume, l’écolâtre de la cathédrale, Pierre Petit était un
théologien réputé. C’est lui sans doute qui régla la compo­
sition et la disposition savante des vitraux du déambulatoire.
Beaucoup d’abbayes avaient leur école ; c’est à Déols que se
forma Eudes de Châteauroux. Les mieux doués pouvaient,
au XIIIe siècle, poursuivre leurs études aux Universités de
Paris et d’Orléans.

Mais c’est surtout dans le domaine de l’art que le Berry
connut une ère merveilleuse de créations architecturales ja­
mais égalées depuis. L’architecture civile n’a laissé que de
faibles traces ; il ne reste à Bourges que deux constructions
du XIIe siècle, une maison englobée maintenant dans le pres­
bytère de la cathédrale utilisant une des tours de l’enceinte
gallo-romaine, divisée en trois étages, agrandie par des pièces
construites autour, et une vaste salle élevée près de l’église
Saint-Pierre le Guillard. Mehun conserve une fenêtre ro­
mane ; aux Aubels, près de Ménétréol-sous-Sancerre, un
manoir a des fenêtres du XII’ siècle. Au début du XIIIe
siècle, saint Guillaume, profitant de l’autorisation donnée en
1181 par Philippe Auguste de bâtir sur les parties désaffec­
tées de l’enceinte gallo-romaine, reconstruisit et fortifia sur
le jardin de l’Archevêché, le palais archiépiscopal ; il n’en 
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subsiste que des restes informes et un souterrain qui permet­
tait à l’archevêque de gagner la cathédrale.

L’architecture militaire eut plus d’importance, des rem­
parts furent élevés autour des villes ; à Bourges, le point le
plus vulnérable près du jardin de l’Archevêché, fut fortifié par
la grosse tour, masse énorme de pierre qui comprenait un
étage souterrain de 7 mètres de haut, surmonté de la tour
elle-même, haute de 33 mètres ; les murs avaient 6 mètres
d’épaisseur à la base, 4 au-dessus ; elle était entourée d’une
haute muraille crénelée, dominant les remparts voisins, et
protégée par cinq autres tours et un profond fossé ; à la fois
prison d’Etat et forteresse, elle rendait inaccessible l’entrée
de la ville, qu’elle dominait d’autre part de sa masse mena­
çante qui en faisait comme la Bastille de Bourges. Elle était
à peu près terminée en 1189, mais on y travaillait encore
au début du XIII" siècle. Les seigneurs se contentèrent long­
temps de leurs châteaux de bois ; encore au XV" siècle, cer­
tains n’avaient comme défense extérieure qu’une haute pa­
lissade. Alors que des provinces voisines avaient dès le X’
siècle des châteaux de pierre (Langeais 995) le Berry n’en
eut guère qu’à partir du XII". Le plus ancien est, semble-
t-il, celui de la Chapelle d’Angillon, construit vers 1100 et
dont il ne subsiste que la partie basse du donjon ; le donjon
de Charost comporte une tour ronde curieusement plantée
sur une base carrée ; c’est que la partie haute a été refaite
après coup et plantée sur la tour carrée qui s’y dressait
au XII" siècle ; la tour de Vèvre (vers 1150), celles de
Lury et de Vierzon, sont un peu plus tardives et datent
de la fin du XII" siècle. Toutes présentent cette particularité
d’être à plan carré ; c’était un désavantage car les angles
de ces constructions étaient difficilement défendables. Les
tours rondes apparurent d’abord aux murailles nouvelles de
Bourges, sous Louis VII et Philippe Auguste, puis à celles
d’Aubigny et de Dun. Du XIII" siècle sont celles de Gros-
souvre, dont les créneaux sont une reconstitution moderne,
le donjon de Jouy, en ruines, une tour du château de Ban-
negon, le château de Vailly, l’enceinte de Mehun ; le don­
jon du Creuzet à Coust appartient au XIV" siècle. Les mâ­
chicoulis ne viendront que plus tard.

Les plus belles réalisations de cette époque sont celles de
l’art religieux. A la vérité, il a été plus tardif en Berry que 
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dans les régions voisines. Sans doute, dès la fin du IX’ siècle,
on constate quelques constructions importantes, Saint-Ou-
trille de Graçay en 989, l’église Saint-Etienne de Déols, vers
la même date et la reconstruction dans la même ville de
l’église abbatiale en 991, la chapelle Saint-Benoit à Ar-
genton serait aussi de cette époque ; leur rareté traduit le
peu d’activité de l’architecture religieuse à cette époque ; elles
prouvent du moins que leurs auteurs n’attachaient guère
de foi aux terreurs dont on a beaucoup exagéré l’impor­
tance, qui assaillirent certains esprits du temps aux ap­
proches de l’an mil. Au XI’ siècle les constructions reli­
gieuses se font au début un peu plus nombreuses : Notre-
Dame de Graçay vers 1000, les deux reconstructions con­
temporaines à Bourges, de Saint-Ursin et de Saint-Ambroix
(1083), des travaux mal connus, sans doute une réfection
ou un allongement de la nef de la cathédrale sous l’évêque
Gauzlin (1013-1030), une première construction de l’église
collégiale de Levroux (1013), en 1017 la tentative avortée
d’Evrard de Vatan de rebâtir l’abbaye de Dèvres ; il ne
s’agit sauf pour la dernière, qui tourna court, sans doute
faute d’argent, que d’édifices urbains. Cette maigre florai­
son devint plus abondante après 1050. C’est après cette
date qu’une curieuse rotonde, imitation maladroite du
Saint-Sépulcre de Jérusalem, fut, à Neuvy-Saint-Sépulcre,
raccordée à la nef de l’église seigneuriale ; citons encore
l’église de la Chapelle d’Angillon (1064) rebâtie plus tard,
les églises Sainte-Croix (même date) Montermoyen (1080?)
La Comtale, de Bourges et quelques églises rurales : Bouy,
La Celle-Condé, Blancafort, Saint-Aignan d’Aubigny. Les
grandes constructions du temps sont surtout des abbayes :
Déols, dont le choeur fut consacré en 1107, Chezal-Benoit,
Issoudun, Méobecq, Massay. Mais dès le XII’ siècle, les
monuments religieux se multiplient. A cette date l’art
roman était en plein essor et les grandes écoles romanes
étaient en possession de leurs procédés architecturaux.
Le Berry, sorte de carrefour de la France, reçoit toutes les
influences, bourguignonne, tourangelle, poitevine, auver­
gnate, méridionale, les adapte, les combine en formules aussi
originales que variées. Les églises à déambulatoire sont
rares, et généralement monastiques ;• né en Touraine, le
déambulatoire, galerie circulaire à l’abside, avait gagné
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Mehun dès le XI’ siècle. Les chevets à chapelles rayonnantes,
dont le nombre varie de 7 (Déols) à 3 ( Selles-sur-Cher)
existent surtout dans la région nord-ouest du Berry ; le
plan dit bénédictin comporte des chapelles accolées et de
profondeur décroissante à partir de l’abside centrale ; c’est
le cas de la plupart des grandes abbayes : Chezal-Benoit,
Méobecq mais aussi d’églises qui en dépendaient : La Celle-
Condé, Châteaumeillant (Saint-Genès), Charost, Blet ou de
collégiales (Les Aix d’Angillon). Dans beaucoup d’églises
rurales, ce plan est modifié : trois absides parallèles mais
séparées se trouvent l’une au chevet, les deux autres (absi-
dioles) sur les bras du transept ; c’est le cas dans le Cher
d’Augy-sur-l’Aubois, de Nérondes, de Saint-Amand, de
Sancergues et, dans l’Indre de Châtillon-sur-Indre, de Reuilly
de Saint-Gaultier. Les églises à chevet plat se groupent dans
le sud du Berry. Les absides ont souvent des contreforts en
forme de colonnes et des colonnettes forment à la partie su­
périeure une sorte de galerie aveugle. Les choeurs des
églises sont souvent plus soignés que les nefs ; les colonnes
ont des chapiteaux sculptés avec beaucoup de soin et parfois
très beaux. Le carré du transept est presque toujours sur­
monté d’une coupole circulaire ou polygonale, reposant
aux angles sur quatre petites arcades appelées trompes et
au-dessus de laquelle s’élève un clocher carré. Entre la nef et
le transept on trouve parfois de petits passages latéraux
auxquels on donne le nom de passages berrichons ; bien
qu’ils ne soient pas spéciaux au Berry, ils y sont plus
fréquents que partout ailleurs. Les nefs sont généralement
couvertes d’une voûte en bois ; les voûtes de pierre ne sont
cependant pas rares, elles sont alors supportées par des arcs
doubleaux ; quand il existe des bas-côtés, ils sont ou bien por­
tés à une hauteur voisine de celle de la nef, de façon à con-
trebuter sa voûte à l’imitation des églises poitevines (Dun)
ou bien couverts d’un demi berceau qui joue le même rôle,
comme dans les églises d’Auvergne. Les façades les plus
simples comportent une baie d’entrée en plein-cintre et une
fenêtre au-dessus. Souvent la porte n’a pas de tympan ou
n’a qu’un tympan nu ; puis apparaissent, de part et d’autre
de l’entrée, deux fausses portes encadrées d’arcatures. Le
pignon est parfois décoré d’une croix à bras égaux ornés de
fins entrelacs et dont le centre est formé d’un cercle entou- 
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tant un agneau pascal (Mehun, Avord, Jussy, Vornay). Un
peu plus tard, les voussures du portail d’abord nues, se
couvrent de rosaces, de gros boutons fendus comme pour
éclore, d’étoiles, de billettes, de damiers ; la porte de Saint-
Outrille du Château, insérée dans le mur de l’Ecole Normale
d’instituteurs de Bourges est décorée de bâtons brisés
d’origine normande qu’on retrouve à la Chapelle Saint-
Loup de Massay et à la porte sud de Saint-Genès de Châ-
teaumeillant. Les scènes à personnages sont plus fréquentes
aux chapiteaux qu’aux façades. On peut citer les deux
groupes de lutteurs de la Celle, très frustes, accompagnés
chacun d’une inscription qui est peut-être une signature
d’artiste, et l’étonnant tympan de Saint-Ursin, à Bourges,
célèbre par son calendrier agricole et qui, lui, est nettement
signé « Giraldus fecit istas portas ». Des frises, de valeur
très inégales ornent l’abside de Selles-sur-Cher et un mur du
transept à Châlus et à Châtillon-sur-Indre. A signaler le
tympan de l’église de Saint-Pierre-le-Puellier, à Bourges,
déposé au Musée du Berry. Daté des environs de 1170, il
représente la mort et l’Assomption de la Vierge ; c’est peut-
être la première apparition, connue en France, de ce thème
rapporté, semble-t-il d’Italie par Suger, et l’un des premiers
exemples d’un tympan consacré à la Vierge.

Les clochers, à partir du milieu du XII* siècle sont re­
portés, du milieu du transept à la façade occidentale, ils
surmontent parfois un porche. Us comportent une tour
carrée à plusieurs étages ornés d’arcatures aveugles ou à
jour en plein cintre (Mehun, Le Subdray), celle de Ger-
migny-l’Exempt est curieusement plantée au-dessus d’une
façade haute et massive. Certains sont surmontés d’une flèche
de pierre en forme de cône cantonnée aux quatre angles de
quatre petits cylindres coiffés d’un cône, c’est un type plus
fréquent en Poitou et en Saintonge. La toiture des églises
est supportée par une corniche reposant très souvent sur
des modillons nus ou sculptés parfois reliés par de petites
arcatures et d’un bel effet décoratif ; les ornements choisis
sont très variés : billettes, copeaux enroulés d’origine mu­
sulmane et venus, semble-t-il par l’Auvergne, têtes à barbes
enroulées ou tressées, larges boutons floraux. A l’intérieur,
les grands espaces de murs que laissait vides l’absence ou
l’étroitesse des fenêtres étaient ornés de peintures représen­
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tant surtout des scènes religieuses et des saints particulière­
ment vénérés, et qui continuaient une tradition carolin.
gienne. Recouverts plus tard d’un badigeon, elles se sont par­
tiellement conservées et on en a retrouvé un grand nombre
qui ont pu être dégagées et restaurées. Elles décoraient le
choeur et les voûtes d’absides. Il en existe à Chalivoy-Milon,
à Méobecq, à Saint-Aignan, le Magny, Pouligny-Saint-Mar-
tin, Charly et, du XIII* siècle encore à Douadic. Mais les
deux plus beaux ensembles et les mieux conservés sont ceux
de Vicq et de Brinay. Représentant souvent les mêmes scènes
de l’Ancien et du Nouveau Testament, ils contrastent par
l’exécution et la couleur ; à Vicq les personnages sont ani­
més de mouvements violents, les couleurs sont plutôt som­
bres, à Brinay, ils sont plus calmes et les couleurs plus
claires. Le très beau calendrier agricole de Brinay est à com­
parer, pour certains détails, avec celui que le sculpteur Gi­
rard exécuta au tympan de Saint-Ursin.

On connaît l’existence de beaucoup de ces églises, cer­
taines ont disparu ou n’ont laissé que de faibles traces, ou
des fondations révélées par des fouilles, d’autres ont été plus
ou moins modifiées au cours des âges ; la plupart sont
restées intactes, au moins pour l’essentiel ; beaucoup sont
des oeuvres magnifiques et constituent une des parures du
Berry, beaucoup plus riche à cet égard que la plupart des
autres provinces françaises. Rien que dans le Cher, on en
connaît une quinzaine du XI’ siècle et environ cent quarante-
six du XII’.

Le style gothique fit comme le précédent une apparition
assez tardive ; il en existe un timide essai dans certaines
parties de l’église de Mauvières (près de Belâbre) mais il
n’a été réellement introduit en Berry que par les Cister­
ciens ; l’église abbatiale de Noirlac, commencée vers 1150,
a un choeur et un transept romans ; mais la nef, élevée pour
la grande partie entre 1170 et 1190, est gothique, de ce
gothique de Cîteaux si remarquable par sa simplicité où rien
n’est sacrifié à l’ornement, où les supports de la nef sont
des piliers carrés absolument nus, où tout est si pur et
si harmonieux de lignes. Le reste de l’abbaye est postérieur,
sauf le cellier fin XII’, la salle capitulaire, si belle, est
du début du XIII* siècle, la salle des moines et le réfectoire,
qu’on a si malencontreusement mutilé en le divisant en 
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deux étages, des environs de 1250 ; les galeries du cloître
ont été construites plus tard, de la fin du XIII’ au XV’ siè­
cle. Malgré ses mutilations, l’abbaye de Noirlac reste une des
plus intéressantes et des plus complètes abbayes de France.

Cependant le style gothique cistercien n’a pas vraiment
fait école et c’est à d’autres formules qu’ont fait appel les
constructeurs berrichons du XIII’ siècle. A part la cathé­
drale, dont il sera parlé un peu plus loin, les églises gothi­
ques sont d’ailleurs l’exception ; les églises romanes étaient
si nombreuses et si récentes qu’elles répondaient presque à
tous les besoins dans le Cher ; le nombre des constructions
religieuses au XIII’ siècle ne dépasse pas une quinzaine ;
dans l’Indre, il n’atteint pas dix. Quelques-unes étaient
ornées de fresques comme Roussines à Saint-Civran ; il n’en
subsiste guère que des traces. Certaines églises, remaniées
après leur édification, sont mi-romanes, mi-gothiques. C’est
le cas de Gargilesse et de la belle collégiale de Levroux
dont la décoration sculpturale est inspirée de celle de la
cathédrale de Bourges.

Dans l’ensemble des monuments dont le Moyen Age avait
doté le Berry, deux surtout excitaient l’admiration. L’un,
qui a presque totalement disparu, était l’église abbatiale de
Déols. Construite en 920, réédifiée de 991 à 1022, rebâtie
de la fin du XI’ siècle au début du XIII’ siècle, elle devait
être pillée pendant la guerre de Cent Ans, incendiée par
les Huguenots en 1568. Elle ne fut plus dès lors qu’une
ruine où l’on puise sans cesse des matériaux pour des cons­
tructions neuves, du XVH’ au début du XIX’ siècle ; il
n’en subsiste plus qu’un clocher, avec sa tour élancée et sa
flèche conique avec quatre clochetons à la base, conservée
non par égard pour sa beauté mais parce que les Ponts
et Chaussées l’estimèrent « utile à l’alignement des routes ».
Elle avait au XIII’ siècle un choeur magnifique à déambu­
latoire entouré de sept chapelles rayonnantes et flanqué au
nord et au sud, de deux tours semblables à celle qui subsiste,
tandis qu’une autre s’élevait au carré du transept. La nef
avait huit travées avec deux autres tours au total sept clo­
chers dominaient l’énorme bâtiment, long de 113 mètres,
large de 29 et deux porches latéraux permettaient d’entrer
directement dans la nef. Celui de la façade nord, décoré de
statues, donnait accès à une vaste chapelle qui contenait
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la statue miraculeuse de la Vierge à l’Enfant. Ce qui subsiste
de sculptures romanes sur la tour restée en place fait
amèrement regretter la disparition d’un tel monument.

Bourges avait plusieurs églises gothiques : le Fourchaud,
Sajnt-Pierré-le-Guillard, récemment restaurée d'une façon
habile qui permet d’en apprécier tout l’intérêt. Mais c’est sur­
tout la cathédrale qui attire l’attention des visiteurs de la
ville. Sa masse gigantesque se détache nettement, avec ses
lignes pures quand on la voit de la place de l’Hôtel-de-
Ville.

L’ancienne cathédrale romane était bien insuffisante pour
contenir les foules qui depuis longtemps s’y entassaient dans
les grandes circonstances — comme le double sacre de Louis
VII — mais il était impossible de l’allonger, à l’est on
butait contre le mur gallo-romain et le fossé qui l’entourait ;
à l’ouest, les maisons des chanoines la serraient de trop
près ; vers 1160 on entreprit de l’élargir ; des fouilles ré­
centes ont dégagé les bases de murs, de colonnes, de contre-
forts ; en même temps des imagiers sculptaient les deux
portails qui ouvrent les entrées nord et sud de la cathédrale.
Il semble que ce projet d’élargissement ait été abandonné
tout d’un coup et qu’on eût l’idée de bâtir dans le style
nouveau, celui de l’Ile-de-France. Le roi venait de décider
d’étendre considérablement les fortifications anciennes, de
les moderniser, de pousser de nouveaux murs jusqu’aux
rives de l’Yèvre et de l’Auron pour englober des faubourgs,
devenus trop importants pour être abandonnés à un assié­
geant éventuel, à une époque où le danger d’une attaque
anglaise par le Bas Berry était à redouter. C’était une
entreprise de longue haleine, elle ne fut achevée que tard
dans le XII” siècle ; la grosse tour qui paraît avoir terminé
l’oeuvre était à peu près achevée en 1189, mais on y tra­
vaillait encore vers 1202. Ce n’est guère qu’à ce moment
donc vers 1200, qu’ont pu commencer les travaux qui consis­
taient à allonger la cathédrale en la poussant d’une trentaine
de mètres au delà du mur gallo-romain sur lequel l’ordon­
nance de Philippe Auguste, datée de 1181, permettait de
construire. Pour cela, il fallait élever à l’extérieur de ce
mur, à cause de la différence de niveau qui existe entre
le fossé et le terre-plein qui porte la nef et une partie du
choeur, un édifice devant former sous-sol, ce qu’on appelle 
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maintenant la crypte ou l’église souterraine, mais qui n’est
ni un souterrain, ni une crypte. C’est une puissante cons­
truction ; les colonnes du choeur sont supportées par un
mur en hémicycle épais de trois mètres ; celles du déam­
bulatoire sont soutenues par de fortes colonnes élégantes mal­
gré leur forme massive grâce aux colonnettes qui les re­
couvrent. Le mur du chevet est soutenu à l’extérieur par des
contreforts dont on a doublé le nombre pour assurer leur
efficacité, de sorte qu’une sur deux a pu servir ensuite pour
porter, par un encorbellement et deux colonnes latérales, une
des chapelles rayonnantes de l’étage supérieur ; entre ces
contreforts s’ouvrent de larges fenêtres qui donnent à l’en­
semble beaucoup de clarté. Sur ce solide soubassement s’élève
l’église, l’une des merveilles de l’architecture médiévale. Le
plan est simple, il n’y a pas de transept ; de part et d’autre
de la nef sont deux rangées de bas côtés qui s’arrondissent
vers le chevet pour former un déambulatoire autour du
choeur. La nef a des proportions grandioses, haute de 37 mè­
tres environ, elle présente une ampleur et une majesté qui
sont dues en partie à un artifice de construction : elle va en
s’élargissant légèrement de l’entrée jusqu’au fond du choeur ;
la distance entre les colonnes qui la bordent est de 14, 12 m,
près du grand portail, de 14, 93 m dans le choeur, de sorte
que l’effet de perspective qui tendrait à la rétrécir, dans
cet immense vaisseau de plus de 90 mètres, est atténué sans
être supprimé ; en outre ses colonnes s’enlèvent d’un seul
jet à 17 mètres de hauteur et les grandes arcades qu’elles
supportent ont 21, 50 m à la clé ; contrairement à l’usage
du temps, le premier bas côté n’est pas recoupé à mi-
hauteur par un étage de tribunes ; de là l’impression d’élan
en hauteur qu’éprouve le visiteur ; enfin l’absence de tri­
bunes fait que la lumière des fenêtres des bas côtés pénètre
à flots dans la nef. Les voûtes sont sexpartites, divisées en
six voûtains au lieu de quatre, comme il était d’usage à
l’époque, chaque travée étant recoupée par un doubleau qui
retombe sur deux colonnes supplémentaires, d’un diamètre
plus faible que celles parmi lesquelles elles s’intercalent
(1, 40 m de diamètre contre 1, 61 m), c’est l’alternance des
piles fortes et des piles faibles qui donne un rythme à leur
rangée. Par contraste, les bas côtés extérieurs sont bas,
9 mètres à la clef de voûte, et accusent ainsi la hauteur 
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des autres. L’unité de style est frappante, et cependant la
cathédrale a été bâtie en deux campagnes, séparées par une
période d’une trentaine d’années ; on construisit d’abord le
choeur, jusqu’à la hauteur des deux portails latéraux, de
1200 à 1220 environ, et on s’arrêta, peut-être faute d’argent.
Les quatre dernières travées ont été construites après 1250,
en respectant le plan primitif ; il faut un oeil exercé pour
distinguer quelques détails différents de ceux de la première
campagne : bases des colonnes, triforiums à dessin ajouré,
fenêtres élargies.

La décoration intérieure consiste uniquement dans les vi­
traux du choeur, formant une triple rangée, prophètes et
apôtres dans les hautes fenêtres, les prophètes au nord, les
apôtres au sud, côté, de la lumière et symboliquement, des
lumières de la foi chrétienne ; saints évêques aux premiers
bas côtés, dont la suite a été mutilée par les chanoines du
XVIir siècle ; au centre de chacune de ces rangées, le Christ,
la Vierge, un saint Etienne au splendide manteau
rouge ; enfin les vitraux du déambulatoire. Tout cet ensemble
forme autour du sanctuaire une triple couronne de lumière,
d’une lumière colorée, chaude, vibrante qui écarte le monde
extérieur et plonge l’esprit dans le recueillement. Mais les
vitraux du déambulatoire méritent encore l’attention par
leur sens profond. Leur désordre apparent fait place, à
l’examen attentif, à un ordre voulu ; les cinq chapelles
rayonnantes ne contiennent que des légendes de saints, grou­
pées par trois et venues directement de la Légende Dorée de
Jacques de Vorazzo ; il s’agit de saints particulièrement
vénérés comme saint Martin, la Madeleine, saint Denis ou
patrons de confréries comme saint Vincent ou saints dont
les tombes étaient l’objet de longs pèlerinages : saint Nicolas
de Baré, saint Jacques de Compostelle ; dans la chapelle
centrale, celle de la Vierge, les vitraux gothiques ont dis­
paru, remplacés par ceux que la famille de La Châtre y a
fait placer au début du XVÎr siècle ; si beaux qu’ils soient,
ils font tache parmi les autres. Ceux du déambulatoire sont
au contraire consacrés uniquement aux articles principaux
de la foi chrétienne ; du nord au sud on trouve ainsi trois
paraboles évangéliques, celle de Lazare et du Mauvais Riche,
celle du Bon Samaritain, celle de l’Enfant prodigue ; si l’in­
vention des reliques de saint Etienne s’intercale dans cette 
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série, c’est sans doute qu’il est le patron de l’église, mais
c’est aussi parce qu’il est le protomartyr, le premier qui
ait témoigné par sa mort en faveur de la foi nouvelle ;
puis vient le vitrail le plus célèbre peut-être par les symboles
qu’il expose ; de bas en haut trois motifs : le Christ portant
sa croix, le Christ en croix dont le sang jaillit de son flanc
est reçu par l’Eglise tandis que la synagogue — la foi
juive — les yeux bandés, signe d’aveuglement, perd sa
couronne et son sceptre, sont entourés de personnages bi­
bliques et d’animaux qui préfigurent ces trois scènes. Vient
ensuite la Passion, puis deux vitraux, l’un consacré à la
résurrection des morts et au Jugement dernier, l’autre à la
vie surnaturelle du Christ, Ascension, action sur l’Eglise, 
Christ des derniers temps tel que le décrit l’Apocalypse ;
le vitrail consacré à saint Thomas montre l’expansion du
christianisme jusque dans les Indes et celui qui narre l’his­
toire biblique de Joseph le présente comme une autre pré­
figuration du Christ. Tous portaient autrefois la signature
des métiers qui les avaient donnés ; elles ont disparu à l’ex­
ception d’une seule, celle des boulangers, dans les chapelles
du déambulatoire, les chanoines du XVIII’ siècle ayaut
fait détruire la base de ces vitraux. Ils ont agi de même avec
le beau jubé qui clôturait le choeur. A l’extérieur, les sculp­
tures romanes des portails nord et sud, d’une si grande
richesse, représentent l’un le Christ en gloire entouré des
quatre animaux évangéliques et dominant les douze apôtres
tandis que des statues-colonnes de prophètes et de prophé-
tesses semblent annoncer ce triomphe, l’autre une Vierge
en majesté ayant sur ses genoux l’enfant Jésus qu’adorent
les Rois Mages. Des trois portails du XIII' siècle en façade,
dont les tympans subsistent, celui de droite est consacré
à saint Ursin, l’autre à saint Etienne et celui du milieu au
Jugement dernier, un des plus parfaits chefs-d’oeuvre de
l’art gothique.

La cathédrale, achevée vers la fin du XIII’ siècle fut
consacrée en 1324.

Cette étude forcément sommaire de l’art en Berry, ter­
mine l’évocation de cette période qui couvre quatre siècles,
XI’, XII’, XIII’ et XIV' et qui est incontestablement la
plus grande et la plus féconde de toute l’histoire du Berry.
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CHAPITRE V

LA GUERRE DE CENT ANS — JEAN DE BERRY

Le règne de Philippe VI de Valois (1328-1350) n’offre
rien qui intéresse directement le Berry, si ce n’est son pas­
sage rapide en 1346, au cours d’un voyage en Avignon et la
confiscation des biens de Robert d’Artois, seigneur de Mehun,
fait grave, puisque Robert, réfugié près du roi d’Angleterre
Edouard III l’incita à revendiquer la couronne de France
en dépit de la loi salique, et attira à la cause anglaise
Guillaume de Julien, seigneur de Vierzon et de Lury, dont
les biens en France furent aussi confisqués. Les débuts de
la guerre de Cent Ans eurent lieu dans le nord, loin du
Berry qui n’en ressentit le contrecoup que par la mort, à
Crécy, de deux de ses seigneurs les plus marquants :
Louis II de Sancerre et Jean de Luxembourg, roi de Bohême,
à qui Philippe VI avait donné, semble-t-il, la terre de
Mehun. Tout changea sous le règne de Jean le Bon, quand,
en 1356, le prince de Galles, le Prince Noir, comme on
l’appelait à cause de la couleur de son armure, vint piller
le Limousin, d’où il passa en Berry (20 août). Le roi Jean
le Bon avait chargé son troisième fils, Jean, alors âgé de seize
ans et qui venait d’être fait comte de Poitiers, de défendre
le Languedoc, mais, passant par Bourges, le jeune prince
s’y attarda. L’armée anglaise, avançant rapidement, avait
pris Saint-Benoît-du-Sault, Argenton, Déols, avait brûlé
Châteauroux sans pouvoir emporter le château, puis Issou-
dun, où le château aussi résista, enfin était entrée dans
Vierzon qu’elle pilla. Le Prince Noir, apprenant alors que
le comte de Poitiers devait se trouver à Bourges envoya
avec mission de l’enlever, un détachement « tout droit vers
Burgcs-cn-Wcre (Berry), où nous entendismes d’avoir
travée le fitz (fils) du roy, le comte de Poytiérs » (Lettre 
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du Prince à la Municipalité de Londres). Les Anglais furent
déçus ; ils avaient gagné dans la ville un traître, Perrin
Monain, qui possédait une maison près des remparts et qui
devait les introduire dans la place. Mais le comte de Poitiers
venait de partir pour Decize, et la petite troupe anglaise,
ayant manqué son but, se retira après avoir brûlé les fau­
bourgs et non sans être poursuivie et houspillée par la gar­
nison sur la route d’Issoudun, en un lieu appelé Moultjoie.
Telle est l’exacte portée de ce qui ne fut qu’un coup de
main manqué, mais qui, pour les Berruyers, devint bientôt
une grande victoire gagnée sur le Prince de Galles en per­
sonne. Une croix, avec une inscription pompeuse, marqua
la place de cet exploit dont le souvenir embelli dure encore.
Le Prince Noir, apprenant que Jean le Bon marchait contre
lui avec une forte armée, se décida alors à battre en re­
traite sur Tours, puis sur Poitiers, où, se trouvant tourné
par l’armée française, il fit front, se retrancha sur une
colline et, contre toute prévision, remporta une victoire dé­
cisive et fit poursuivre le roi de France, avec son plus jeune
fils, Philippe et plusieurs seigneurs berrichons : Jean III,
comte de Sancerre, les seigneurs de Sully et d’Aubigny, un
autre Jean de Sancerre, oncle du précédent, les seigneurs
de Brosse, de Boussac, de Lignières, de Milly, de Cluis
étaient parmi les morts. La guerre continua de façon très
confuse, le dauphin Charles avait pris le titre de lieutenant-
général du roi ; il avait en vain réuni les Etats généraux
en octobre 1352 et n’avait obtenu qu’un concert de réclama­
tions et d’accusations contre les conseillers du roi ; avec
son oncle l’empereur Charles IV il avait signé un traité
d’amitié qui lui permettait de recruter des troupes en terre
d’Empire ; aux prises avec l’agitation parisienne, dirigée
par Etienne Marcel, et les menées de son beau-frère le roi
de Navarre, Charles le Mauvais, les grandes compagnies
qui pillaient le pays et la révolte des Jacques, il ne put
empêcher les Anglais de circuler dans toute la France et
d’occuper, notamment en Berry, un grand nombre de châ­
teaux forts ; en 1359, un chef anglais, Robert Knolles, parti
de Châteauneuf-sur-Cher, traversa le Berry pour gagner
l’Auvergne, incendiant et dévastant les campagnes ; menacé
par l’armée du dauphin d’Auvergne, il s’échappa par le Li­
mousin et gagna la Bretagne, où il devait battre et capturer
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Du Guesclin. Le pape Innocent VI tenta alors de faire
cesser les hostilités. Jean le Bon, captif d’abord à Bordeaux,
puis à Londres, était prêt à tous les abandons pour re­
couvrer sa liberté ; il signa en 1358 un premier traité par
lequel il s’engageait à payer une rançon de 4.000.000 d’écus
d’or, dont 600.000 à verser immédiatement. La somme ne
put être réunie et le traité fut rompu.

Un deuxième projet fut accepté par le roi de France en
1359 ; il comportait une rançon réduite à 4.000.000 de de­
niers d’or dont le premier acompte, 600.000 deniers serait
versé au bout de quatre mois ; mais il cédait à l’Angleterre
la moitié Nord et Ouest de la France, de Calais aux Pyré­
nées. Les Etats-Généraux, réunis à Paris, rejetèrent ces
clauses à l’unanimité. Edouard III tenta une nouvelle expé­
dition en France, muni d’un énorme matériel de guerre ; il
menaça Paris, mais perdit au cours d’une tempête une par­
tie de ses équipages, et, parvenu à Brétigny, accepta une
nouvelle négociation dont sortit le célèbre traité de 1360 ; il
était désastreux, mais assez imprécis pour justifier bien des
discussions qui pouvaient retarder indéfiniment son exécu­
tion. Jean le Bon était libéré contre paiement de 400.000 écus
d’or, premier acompte d’une rançon de 3.000.000 d’écus,
40 otages nobles, y compris les trois plus jeunes fils du roi,
Louis d’Anjou, Jean de Poitiers et Philippe, déjà prisonnier
depuis quatre ans, le duc d’Orléans, son frère, quatre sei­
gneurs berrichons, ceux de Sancerre, Culan, Saint-Palais et
Brosse, et 40 bourgeois, dont deux pour Bourges, devaient
garantir l’exécution du traité.

Jean de Poitiers, dont il vient d’être question, devenait à
cette occasion Jean de Berry. Né en 1340 au château de Vin-
cennes, plus exactement à la conciergerie du château, il avait
vécu pendant son enfance à Paris, formant avec ses frères
et quelques fils de hauts seigneurs une escorte d’honneur à
son frère le dauphin. Il avait reçu une instruction passable,
au milieu des misères et des deuils qui frappaient à la fois
la cour et la France, désastres militaires, peste noire de 1348,
drames de famille dont la mort de sa mère et des fêtes fas­
tueuses qui s’y mêlaient. Puis il avait vécu quatre années à
la cour de son oncle, l’Empereur Charles IV. Nous l’avons
vu, en 1356, chargé par son père d’aller défendre le Lan­
guedoc attaqué par le Prince Noir, et surtout d’y lever des 
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subsides, s’attarder en Berry ; il gagna Tours, mais provoqué
par l’armée anglaise qui, quatre jours durant, se rangea en
bataille devant la ville, il resta prudemment à l’abri des mu­
railles. Il était présent à Poitiers avec ses frères Charles,
Louis et Philippe ; mais dès que la bataille tourna mal, on
vit les princes du sang s’enfuir à bride abattue jusqu’à
Chauvigny, sur le conseil, il est vrai, de leur entourage ;
seul, le plus jeune, Philippe, eut honte et revint près de son
père, accompagné d’une poignée de chevaliers dont Jean de
Saintré, dont un roman du peuple a rendu le nom fameux,
Philippe y gagna le surnom de Hardi. Le dauphin conféra
à Jean le commandement sur tous les pays situés au Sud de
la Loire (1357) et le roi avait, de Windsor, confirmé cette
haute charge ; il ne fit rien pour protéger le Berry et l’Au­
vergne contre Robert Knolles et le dauphin dut en charger
le « bon duc » Louis de Bourbon, son oncle. Jean avait fini
par gagner le Languedoc, trois ans après son départ pour
cette mission ; bien reçu par Bernard d’Armagnac, à qui il
succédait au gouvernement du Languedoc, il s’y attardait, à
son habitude. Bernard l’avait accueilli avec beaucoup d’é­
gards ; sa fille Jeanne était agréable, surtout, elle avait
une dot considérable, 100.000 florins d’or ; elle plut au jeune
prince qui l’épousa le 24 juin 1360. Il s’occupa alors de lever
une aide pour la rançon de son père ; il préférait cela à la
guerre qui avait repris autour de Paris ; il y trouvait
d’ailleurs l’occasion d’un profit personnel ; il mit moins
d’empressement à se rendre à Calais où Jean le Bon l’atten­
dait avec impatience ; il devait, en effet, être échangé contre
les otages prévus par le traité de Brétigny et il lui écrivait
* moult asprement ». Le roi l’attendit ainsi trois mois ; ar­
rivé à Boulogne, en terre encore française, Jean s’arrêta et
commença à négocier ; le traité lui enlevait son apanage, le
comté de Poitiers ; il voulait une compensation avant de se
livrer ; il l’obtint sous la forme d’un duché-pairie de Berry
et d’Auvergne, tout en retenant le gouvernement du Lan­
guedoc ; le 25 octobre, enfin, il partit pour l’Angleterre ; ce
fut pour se faire octroyer un congé qui lui permit de revenir
en France pour quelques semaines, il tenait à prendre pos­
session le plus vite possible de ses nouveaux domaines. H re­
tourna à Londres en janvier 1361 escomptant une libération
prochai te qui ne vint pas ; l’application du traité traînait 
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en longueur. A la vérité, sa captivité était douce ; bien ac­
cueilli par la noblesse anglaise, il assistait à toutes les ré­
jouissances où se plaisaient les cours de son temps ; fêtes,
tournois où il excellait, se succédaient ; il semble avoir
trouvé d’autres consolations ; dans « le coeur d’amour
épris » de René d’Anjou, celui-ci lui prête ces vers aima­
bles :

Je fus si ardemment d'être amoureux épris
D'une dame Englaische, servante au dieu d'amour
Que vaincu me sentis par ses gracieux tours ;
Pour elle pris un mot, et mis sous mon écu
Le cygne blanc navré’: autre mot puys (depuis) n'y fut.
Ce mot, c’était Oursine, nom qu’il donna à la « dame En­

glaische », Peut-être l’appelait-on lui-même Oursin, en
jouant sur le nom anglais de l’ours, beat, que rappelle le
nom Berry ; dans ses armoiries où figurèrent toujours un
ours et un cygne, réapparait par une sorte de rébus assez
approximatif, ce nom d’Oursine : ours, cygne. Et sa devise
fut dès lors : Oursine, le temps viendra — le temps sans
doute, de sa grandeur future. Mais la captivité finit par lui
peser ; avec les princes du sang qui la partageaient avec lui,
les ducs d’Anjou, d’Orléans et de Bourbon, il conçut l’idée
de traiter directement, sans passer par la cour de France,
avec Edouard III ; les quatre princes s’engageaient à faire
hâter l’exécution du traité et offraient en garantie plusieurs
châteaux dans le centre de la France dont celui de Dun-le-
Roi, en plein coeur du Berry ; il fut convenu que le roi d’An­
gleterre les garderait si le projet échouait ; Jean le Bon
accepta sans discussion ces clauses monstrueuses et les otages
furent ramenés à Calais (1363) en prêtant serment de re­
tourner en Angleterre si le traité n’était pas suivi d’effets.
Louis d’Anjou, redoutant cette éventualité, et malgré un en­
gagement pris sur son honneur, s’enfuit à Guise dès qu’il
eut touché terre, pour y retrouver sa jeune épouse, et refusa
obstinément de se remettre aux mains de ses gardiens. En
France, un tel mouvement de réprobation contre le « traité
des fleurs de lys » se produisit qu’au début de 1364, les
otages durent regagner l’Angleterre, accompagné de Jean le
Bon qui venait remplacer son fils défaillant et qui mourut
trois mois plus tard. Le dauphin, devenu le roi Charles V, 
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était bien décidé à ne pas laisser s’accomplir les stipulations
de Brétigny, et à préparer une guerre de revanche ; sans
doute pour manifester son mécontentement à l’égard de Jean
de Berry, il lui retira son commandement en Languedoc et le
donna à Louis d’Anjou. Jean obtint en 1364 un nouveau
congé, il l’utilisa pour rançonner et brimer la ville de Saint-
Flour dont il fit arrêter les consuls avec un certain nombre
de notables qu’il emprisonna à Riom, sa capitale en Auver­
gne, malgré les ordres formels de Charles V. Le résultat fut
une émigration massive de la population qui passa en terre
anglaise. De retour en Angleterre, il dut attendre cette fois
deux ans avant d’obtenir un nouveau congé de la bienveil­
lance d’Edouard III. En 1367, il put ainsi venir s’installer
dans sa capitale de Bourges, et le congé expiré, il le pro­
longea de sa propre autorité ; la guerre qui éclata en 1369
entre la France et l’Angleterre lui fournit un excellent pré­
texte pour ne plus retourner dans ce dernier pays. Charles V
avait patiemment préparé sa revanche ; il avait fait durer
des années les négociations au sujet de la renonciation qu’il
devait faire d’après le traité de Brétigny, à sa suzeraineté sur
les provinces cédées à l’Angleterre ; il avait cherché des
alliés dans toute l’Europe, en Ecosse et jusqu’en Hongrie ;
il n’en avait trouvé qu’un seul, mais de poids : Henri de
Transtamare, roi de Castille, qui n’avait pas oublié qu’il
devait sa couronne à Duguesclin et qui disposait d’une excel­
lente flotte, capable de tenir tête à la flotte anglaise. Le
Prince Noir, au retour d’une expédition en Espagne d’où il
avait ramené Duguesclin prisonnier, mais qui n’avait pas
réussi à mettre sur le trône de Castille Pierre le Cruel, avait
taxé lourdement ses sujets français ; des nobles gascons,
s’estimant lésés, firent appel à Charles V qui restait suze­
rain du prince puisque le traité de Brétigny n’était pas encore
ratifié sur ce point. Le roi de France le cita à comparaître
devant son Parlement (1369). Le Prince Noir répondit par
une menace qui n’était qu’une rodomontade, car il était alors
mourant, et, le Parlement ayant prononcé la confiscation de
la Guyenne, Louis d’Anjou, soutenu par la noblesse locale,
en entreprit la conquête. Jean de Berry, nommé < lieutenant
général du Roi pour le fait de guerre ès parties du Berry,
d’Auvergne, du Bourbonnais, de Forez, de Sologne, de Tou­
raine, d’Anjou, du Maine, de Normandie, d’entre les rivières 
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de Seine et de Loire, de Méconnais et de Lyonnais ». C’était
en somme toute la France du Centre et du Nord-Ouest qui
se trouvait placée sous son commandement, surtout quand, à
la fin de 1369, Charles V y eut ajouté le Poitou, en resti­
tuant à Jean, en plus de ses autres titres celui de Comte de
Poitiers. Il espérait sans doute ainsi stimuler son zèle, mais
le Duc de Berry avait d’autres préoccupations. Il lui fallait
d’abord se bâtir un palais digne de lui ; il ne disposait alors

, que d’une construction assez vétuste, dite le Logis du Roi,
i qui avait succédé à l’ancien palais construit par Pépin le
(Bref à l’emplacement de la Préfecture actuelle. Le duc en-
’treprit de le rebâtir et s’installa provisoirement à l’arche­
vêché ; il y était encore en 1386, la construction gigantesque
qu’il avait imaginée était loin alors d'être terminée. Il de­
vait aussi s’efforcer de rattacher à son apanage des terres qui
en avaient été distraites ; Vierzon et Lury, confisqués sur
Robert d’Artois, avaient été rendus à son héritier Guil­
laume IV de Juliers qui avait fait sa soumission en 1361 ;
Jean refusa de les lui remettre et, après une longue contes­
tation, terminée seulement en 1378, les garda définitivement,
Guillaume IV, recevant une compensation en argent, payée
par le trésor royal. Le comté de Blois qui, par Vatan et Le-
vroux, s’enfonçait en pointe jusqu’à Châteauroux, où il pos­
sédait la moitié d’une rue, et coupait ainsi le domaine de
Jean, fut aussi l’objet de ses convoitises. Vers 1370, Hélie
Tranchecerf seigneur de Vatan, assassina à la demande de
Rignaud, seigneur de Graçay, un certain Guillaume de Gy,
écuyer de Jean de Berry. Hélie fut emprisonné et le duc,
exerçant sur sa femme un véritable chantage, la contraignit
à lui vendre la terre de Vatan ; elle porta plainte, mais
l’affaire traîna ; ce n’est qu’en 1387 qu’elle fut réglée ; à
cette date, Hélie accepta de la vendre à Charles VI qui en
fit don à sa soeur Catherine de France, épouse du comte
de Montpensier, lui-même fils du duc de Berry ; et celui-ci
se fit autoriser par le roi à racheter la terre en cas de décès
de Catherine, qui mourut effectivement l’année suivante. Il
en devint ainsi propriétaire sans bourse délier car il se fit
remettre les 25.000 francs d’or qu’il devait payer à cette oc­
casion. Quant à Hélie Tranchecerf, sur les 12.000 livres
qu’on lui avait promises, il ne réussit à en toucher que 6.000.
Cette injustice ne fut réparée que beaucoup plus tard, en 
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Z460 ; les héritiers d’Hélie et de sa femme furent remis en
possession de Vatan. Rignaud de Graçay avait fui en Bre­
tagne et l’abbaye de Massay, sa suzeraine, avait saisi ses
terres. Jean les racheta pour 7.500 livres et une rente de
300 francs. L’une des dépendances de Graçay, Genouilly. de­
vint la résidence habituelle de la duchesse Jeanne d’Arma­
gnac ; le duc Jean fit aménager richement cette résidence où
il venait souvent chasser, il envoya en 1376 un de ses pein­
tres verriers, Pierre Lalemant, décorer de vitraux les appar­
tements et la chapelle, mais il garda les revenus de la terre.
Entre le sud-ouest du Berry et le Poitou s’étendait la Basse
Marche, dépendant du comté de la Marche, et dont les cen­
tres principaux étaient Bellac et Le Dorât. En 1378, Jean
avait acquis la propriété par moitié de quatre châtellenies ;
quand son fils, le comte de Montpensier fut devenu veuf,
il lui fit épouser en 1390 Anne de Bourbon, fille du Comte,
qui reçut en dot le reste du domaine ; mais c’est Jean qui
l’administra et en toucha les revenus contre une pension
assez faible payée à son fils ; ce n’est qu’en 1398, celui-ci
étant mort, qu’il dut restituer la dot. Le comté de Blois si
intimement mêlé au Berry, excitait aussi ses convoitises ; il
attendit patiemment l’occasion de les satisfaire et crut l’avoir
trouvée en 1386 ; sa fille Marie épousa Louis de Châtillon,
fils unique du comte de Blois, et à cette occasion reçut en
douaire de celui-ci six mille francs de rente gagés sur le
comté. « Si pensait bien le duc de Berry, dit Froissart, que,
parmi le moyen de ce domaine et la charge dont la terre
était chargée, la comté de Blois serait sienne, car plus con-
voiteux de (que) lui on ne pouvait trouver. » Louis de Châ­
tillon mourut en 1391, et son père, à l’insu du duc, vendit
son comté à Louis d’Orléans, alors comte de Touraine.

Jean de Berry avait organisé avec soin deux services par­
ticulièrement rentables : la justice et les finances. En
1366, il avait créé à Bourges une juridiction d’appel, les
Grands Jours ; en 1379 il fit construire sur la muraille gallo-
romaine à l’entrée de la rue appelée rue Hôtel-Lallemant, une
chambre des comptes. Enfin, curieux de toutes les nouveau­
tés, il introduisit l’orgue à pédales et l’horloge à poids et fit
placer une de celles-ci sur le pignon de la cathédrale, entre
les tours, pour que les ouvriers travaillant aux vignes sa­
chent à quelle heure ils pouvaient quitter leur travail. A cet 
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effet elle était munie d’un timbre formé d’une cloche sur­
montée d’un pélican qu’on peut voir maintenant au sommet
de la tour Nord de l’édifice. Il avait découvert les truffes,
alors mets de paysans, mais qu’il mit à la mode et imposa à
la cuisine française. On voit que son influence se marquait
dans tous les domaines.

Pendant ce temps, le Berry subissait les misères de la
guerre. Elles n’avaient pas entièrement cessé pendant la pé­
riode de trêve de 1360 à 1369 j un chef de routiers, Armand
de Carvole, chargé de la défense du Nivernais contre le roi
de Navarre, avait été installé par Jean au château de Con-
cressault, d’où ses troupes pillaient les campagnes environ­
nantes. Les Navarrais avaient réussi à s’emparer de La Cha­
rité et les imitaient de leur côté. Un capitaine anglais, John
Amery les invita à s’associer à lui pour enlever Sancerre
par surprise ; il s’agissait de faire prisonnier le comte
Jean III et ses deux frères, Louis, seigneur de Charenton,
qui devait s’illustrer par ses victoires sur les Anglais et de­
venir à la fin de sa vie Connétable de France et Robert,
encore tout jeune, afin de les mettre à rançon. Mais le projet
fut éventé ; les défenseurs de Sancerre tendirent une embus­
cade qui réussit pleinement et les assaillants furent attaqués
de front et pris à revers ; un combat acharné s’engagea dans
les vignes. John Amery fut pris couvert de blessures et mou­
rut quelques heures après et ses compagnons, après de
lourdes pertes, durent se rendre.

En 1366, c’est un autre chef de routiers, Alain de Taillecol,
que ses hommes surnommaient l’Abbé de Malepaye qui, d’un
château situé près de Jars, ruinait aussi les campagnes voi­
sines.

Quand la guerre reprit en 1369, les Anglais, qui occu­
paient le Limousin et le Poitou, purent sans être inquiétés,
envahir le Bas Berry et s’emparer d’un certain nombre de
châteaux, Buzançais, Brosse, Belâbre, et, en 1371, Sainte-
Sévère, une des plus redoutables forteresses de la région ;
ils avaient échoué devant Châteauroux. Le duc laissa faire ;
il avait des lieutenants énergiques qui combattaient pour lui,
Louis de Sancerre que Charles V avait fait maréchal de
France à 26 ans, Jean de Breuil, Jean de Kerlouet, qui, dès
1369, avait pris en Poitou La Roche-Posay et Saint-Savin ;
mais ils n’étaient pas soutenus ; le Limousin et le Poitou
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subissaient avec impatience le joug anglais ; ils ne deman­
daient qu’un peu d'aide pour se soulever ; en 1370, il avait
suffi de la présence du duc d’Anjou et de Duguesclin en
Limousin pour amener l’évêque de Limoges à ouvrir aux
Français la partie de la ville, la Cité, où se trouvait son
palais. Jean, à contre coeur dut s’y rendre, y fit son entrée
le 24 août et repartit le même jour pour Paris, en ne laissant
qu’une faible garnison, et resta sourd aux messages de
l’évêque lui demandant une aide plus importante ; le Prince
Noir put, tout malade qu’il était, accourir et châtier
l’évêque qui fut arrêté et la population qui fut en partie
massacrée. A la même époque, à Poitiers, un bourgeois de
la ville, Jean Boschet, tenta de la livrer aux Français, et,
faute de soutien, échoua et fut exécuté. Devant cette indo­
lence, Charles V, qui venait de nommer Duguesclin conné­
table, le chargea de reconquérir le Poitou ; les Anglais ve­
naient de subir un désastre naval : ils avaient envoyé des
troupes de renfort au secours des provinces de l’Ouest ; la
flotte qui les transportait fut coulée devant La Rochelle
par des navires castillans ; pour tirer le meilleur parti de
cette circonstance, Duguesclin avait besoin d’avoir près de
lui les princes de la maison royale dont le prestige devait
agir sur les populations ; il Vint à Bourges en juillet 1372
et finit par décider le duc à l’accompagner. En chemin on
mit le siège devant Sainte-Sévère, défendue par une gar­
nison anglaise renforcée de Français. Un incident minime
provoqua un assaut imprévu ; Jean fit bonne contenance
mais l’honneur de la journée revint à Alain de Taillecol qui
pénétra le premier dans la place ; la garnison capitula et,
pour récompenser les vainqueurs, le duc fit apporter plusieurs
tonneaux de vin ; invité à en boire, Duguesclin répondit
qu’il avait fait voeu de ne rien prendre tant que les Fran­
çais qui avaient combattu aux côtés des Anglais n’auraient
pas été châtiés ; le duc n’avait pas pensé que ces gens étaient
des traitres mais pour faire plaisir au connétable, il les fit
pendre aux arbres voisins. Puis on marcha sur Poitiers qui
capitula à la première sommation ; le duc y fit une entrée
solennelle ; une série de beaux succès suivirent ; les ducs
de Bourgogne et de Bourbon avaient rejoint l’armée avec
des troupes fraîches ; les derniers défenseurs du Poitou, des
nobles poitevins restés attachés à la cause anglaise, furent 
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bloqués dans Thouars, et très rapidement l’Aunis, la Sain-
tonge, l’Angoumois se soumirent ; la garnison de Thouars,
n’ayant reçu aucun secours, capitula à son tour le 1er dé­
cembre. C’est à cette occasion que Jean reçut le titre de
comte de Poitiers et les princes vainqueurs furent reçus à
Paris en triomphateurs. Parmi leurs prisonniers figurait
Jean de Grailly qui expia par son emprisonnement au
Temple et sa mort rapide les nombreux succès qu’il avait
remportés sur- les troupes royales. L’infatigable Dugues­
clin partit sans plus attendre pour la Bretagne, toujours
accompagné des trois ducs. L’opération fut courte ; Jean de
Berry avait hâte de quitter l’armée ; les hostilités avec
l’Angleterre avaient d’ailleurs été suspendues par une série
de trêves. Mais les Grandes Compagnies reparurent. Une
troupe de routiers s’était emparée du château de Carlat,
près d’Aurillac, et le duc de Bourbon appela Jean à son
aide. Il ne vint que pour décider que la place était impre­
nable et qu’il valait mieux acheter la garnison ; il leva à
cet effet un impôt sur les campagnes voisines et s’en re­
tourna en emportant l’argent. Les routiers restèrent à Carlat.
On le vit encore en Bretagne, près de Duguesclin en 1379 ;
son rôle y fut très effacé. Le connétable réussit encore à
l’entraîner en Auvergne contre les Grandes Compagnies ; le
château de Chaliers fut enlevé grâce à la belle artillerie du
duc (1380), mais il refusa de l’accompagner à Châteauneuf-
de-Randon, où l’on sait que mourut Duguesclin (1380). Une
armée anglaise, qui traversa la France d’est en ouest, sous
Buckingham put le faire impunément sous les yeux de Jean
de Berry qui commandait une armée française d’ailleurs in­
capable d’attaquer l’ennemi. Sur ces entrefaites, Charles V
mourut ; déjà en 1374, se croyant près de la mort, il avait
pris ses dispositions pour écarter Jean de toute fonction
dans le conseil de régence qu’il institua près du dauphin
Charles, encore enfant. Ces dispositions furent d’ailleurs
modifiées par un conseil formé du Parlement, des Princes
et des grands seigneurs laïcs et ecclésiastiques. Jean entra
au conseil de régence mais ne put obtenir aucune fonction
dans le gouvernement ; il se plaignit et obtint, en dédom­
magement le titre de lieutenant général du roi en Guyenne,
Toulousain, Languedoc, Poitou et Auvergne, ce qui lui con­
férait tous les pouvoirs royaux dans ces provinces. Les pro­
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vinces du midi, se souvenant des exactions de Jean pendant
sa première lieutenance, firent appel au comte de Foix,
Gaston Phoebus, qui leva une armée, battit les routiers du
comte d’Armagnac, mais finit par s’entendre avec Jean de
Berry ; il obtint la jouissance du comté de Bigorre et rentra
dans son domaine. Pendant sept ans, le Languedoc allait
être pressuré par l’agent du duc, Bétizac qui en tira des
sommes énormes, et l’on vit les gens des villes s’enfuir en
Espagne pour échapper à une impitoyable fiscalité, 40.000
ménages, selon Juvénal des Ursins. Même chose en Auvergne,
où la population des campagnes se souleva et finit par former
une véritable armée qui se cachait dans les bois et les landes ;
en 1384 le duc mena contre eux une expédition ; leurs bandes
furent cernées et massacrées, mais la révolte subsista et
ne put être entièrement réprimée. C’est par de tels moyens
qu’il pourvut à ses dépenses insensées. H avait en même
temps réussi à prendre peu à peu sur le gouvernement une
influence grandissante et cette époque marque la fin de la
période proprement berrichonne de sa vie. H avait assisté
en 1382 à la bataille de Roosbeck et contribué à la répres­
sion de la révolte des Maillotins. En 1384, son frère Louis
d’Anjou mourut en Italie où il était allé conquérir le
royaume de Naples ; il devenait ainsi l’aîné des princes du
sang, et son plus jeune frère, Philippe de Bourgogne, à qui
venait d’échoir le riche mais indocile comté de Flandre, était
trop absorbé par ses propres affaires pour s’occuper beau­
coup de celles du royaume ; tous deux s’entendirent pour
marier Charles VI à Isabeau de Bavière, et l’on sait que ce
choix ne fut pas heureux ; mais il convenait à Philippe qui
avait besoin de l’appui des princes allemands.

La trêve avec l’Angleterre prit fin en 1385, un projet de
descente dans ce pays fut mis sur pied et donna lieu à la
levée d’une taille dont se chargea le duc de Berry ; le projet
avorta et l’argent disparut. < Et disait-on qu’aucuns sei­
gneurs du sang de France en furent cause, et que la grosse
somme qui fut levée à cause de ladite taille fut entre eux
butinée. Et qui pis était, aucuns avaient eu argent et grands
dons des ennemis pour rompre ladite entreprise ». (Juvénal
des Ursins). Cette dernière accusation n’est malheureuse­
ment pas invraisemblable. L’année suivante, le projet fut
repris ; l’armée fut assemblée à l’Ecluse par les soins du duc 
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de Berry qui leva de nouveaux impôts, fit des emprunts
et se chargea des préparatifs. L’armée attendait, pleine d’en­
thousiasme, mais le duc tarda à la rejoindre ; il mariait
son fils, Jean de Montpensier, âgé de neuf ans, avec la soeur
de Charles VI, Catherine de France. Quand enfin il se mit en
route, sans hâte, on était en automne ; il objecta les tempêtes
et les dangers de l’entreprise et l’armée démoralisée et mal
payée, se débanda. Charles VII supportait très mal la tu­
telle de son oncle. En 1388, il lui avait enlevé le gouverne­
ment militaire du Languedoc qu’il conféra à Louis de San-
cerre, devenu majeur en 1389 ; il visita la province et en
recueillit de telles plaintes qu’il fit mettre sur le champ Bé-
tizac en prison. Celui-ci se défendit habilement, prouva qu’il
n’avait agi que selon les ordres de son maître et Jean, que
son rang mettait à l’abri de toute poursuite, confirma ses
dires. Le procès tournait court. Bétizac reçut alors dans sa
prison la visite de deux mystérieux personnages qui le con­
vainquirent qu’il aurait intérêt à se déclarer hérétique ; il
échappait ainsi à la justice royale et serait remis à un tribu­
nal ecclésiastique ; le crédit de Jean de Berry près de la cour
pontificale d’Avignon ferait le reste. Bétizac confessa alors
qu’il ne croyait ni à la Trinité, ni à l’incarnation, ni à la
survie de l’âme ; une cour de gens d’Eglise assemblée à la
hâte le condamna à mort et la sentence fut exécutée, séance
tenante ; il fut brûlé vif. En 1390, Charles VI retira à son
oncle sa lieutenance. Il avait d’ailleurs renvoyé ses deux on­
cles et pris des conseillers d’origine modeste que les princes
appelèrent par dérision les Marmoussets et à qui ils gardè­
rent une longue rancune « car il n’était pas encore heure de
contrevenyr », dit Froissard. L’occasion vint bientôt : ce fut
la folie du roi. Il fallut reconstituer une régence qui rendit le
pouvoir à Jean de Berry et à Philippe de Bourgogne. Ils se
montrèrent implacables à l’égard des Marmousets qui
n’avaient pu fuir à temps. Les deux ducs se partagèrent les
biens de Jean le Mercier et du Sire de la Rivière, accusé
d’avoir empoisonné le roi. Jean voulait le faire mourir ; le
ministre lui avait cependant rendu d’éminents services,
quand, devenu veuf, de Jeanne d’Armagnac en 1387, il avait
négocié non sans peine, un second mariage avec Jeanne de
Boulogne. C’est la duchesse qui, se jetant aux genoux de
son mari, lui rappela cette dette de gratitude et sauva à la 
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fois le Mercier et la Rivière. Celui-ci, réhabilité, fut enterré
à sa mort à Saint-Denis, aux pieds de Charles V. Les deux
ducs se mirent à gouverner la France pour leur plus grand
profit personnel. « Ils en avaient le faix et la charge et vou­
laient avoir le grand profit qui leur en sourdait et avaient
mis de lez le roi toutes gens à leur plaisance et séance ».
(Froissart). Il est de fait que les ducs prirent soin de placer
dans toutes les fonctions importantes des hommes à leur dé­
votion et entièrement dénués de scrupules. Leur action gou­
vernementale, si elle n’appartient pas à l’histoire du Berry
doit cependant être au moins mentionnée. En matière de poli­
tique extérieure, il s’agissait d’abord de conclure une paix
qui mit fin définitivement à la guerre anglo-française ; Jean
et Philippe étaient disposés pour cela à tous les sacrifices ; il
leur arriva même d’offrir au duc de Lancastre, mandataire
de Richard II plus qu’il ne demandait ; c’est que la fourni­
ture de laine anglaise était indispensable à la prospérité de la
Flandre. En 1395, ils réussirent à marier Richard II à une
fille de Charles VI, Isabelle ; en fait, à cette date, Richard,
qui avait dressé contre lui toutes les classes de la popula­
tion anglaise, était sur le point de perdre sa couronne, et
son rival, Henri de Lancastre, avait trouvé asile à la cour
de France ; jouant double jeu, le duc de Berry avait tenté
de lui donner en mariage sa fille Marie. Dès qu’Henri eut
renversé Richard, il devint un ennemi de notre pays ; si les
difficultés qu’il rencontra à son avènement l’empêchèrent de
reprendre les hostilités, il se tenait prêt à profiter de la pre­
mière occasion favorable. La politique de rapprochement
avait échoué.

Dans les rapports avec la papauté, les ducs montrèrent
le même empressement à ignorer les intérêts de la France
et à servir les leurs propres. Depuis 1378, il y avait deux
papes rivaux, l’un Urbain VI, élu sous la pression d’une
éjneute populaire occupait le siège de Rome, l’autre Clé­
ment VII, choisi plus régulièrement, mais hors de Rome,
par les cardinaux résidait en Avignon et était reconnu par
la France, l’Ecosse, l’Espagne, et la Sicile ; Urbain VI l’était
par l’Angleterre, la Hongrie et presque toute l’Allemagne,
c’est ce que l’on appelle le grand schisme d’Occident. Jean de
Berry appuyait l’adhésion à Clément VII, à qui il avait
beaucoup à demander. Ils songeait, suivant une coutume 
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courante chez les grands à son époque, à se faire élever un
magnifique tombeau, et il voulait le placer au milieu du
choeur de la cathédrale, ce qui eût gêné singulièrement les
offices. Les chanoines refusèrent et le duc se rabattit sur
une chapelle latérale, qu’il fit construire par son architecte
Guy de Dammartin. Mais cet emplacement lui parut trop hum­
ble ; il résolut, arrivé au faîte de sa grandeur, en 1392,
d’ajouter à son palais, alors en contruction, une Sainte-
Chapelle qui, merveille d’élégance et de richesse, consti­
tuerait à son tombeau un cadre digne de lui ; et pour desservir
sa chapelle, il obtint de Clément VII la création d’un cha­
pitre imposant : 13 chanoines, 13 chapelins, 13 vicaires et
6 clercs de choeur. Mais il fallait la doter et les biens que
lui alloua le duc n’y suffisaient pas ; Jean n’hésita pas à de­
mander au pape la suppression de deux des chapitres de
Bourges, Saint-Ursin et Saint-Outrille du Château, pour
confisquer leurs terres en faveur de sa nouvelle création.
Clément VII accepta de sanctionner cette insigne spoliation.
Les deux chapitres ainsi lésés protestèrent ; pour Saint-
Ursin la mesure fut révoquée, mais Jean obtint en échange
les biens de l’abbaye de Plaimpied et de Saint-Hippolyte de
Bourges.

Un projet de descente de troupes françaises en Italie pour
détrôner le successeur d’Urbain VI, Boniface IX, échoua par
l’intervention de la diplomatie anglaise et surtout à cause de
la folie du roi. Bien qu’à la mort de Clément VII, on lui
eût élu un successeur à Avignon, Benoît XIII, les ducs de
Berry et de Bourgogne reconnurent Boniface IX comme pa­
pe légitime ; c’est que Philippe le Hardi voulait plaire à ses
sujets flamands et à ses alliés allemands, tous partisans du
pape de Rome et que Jean de Berry gardait rancune au pape
d’avoir rétabli le chapitre de Saint-Outrille en lui restituant
au moins une partie de ses biens, ainsi retirés à la Sainte-
Chapelle. La politique française à l’égard du schisme variait
ainsi suivant les intérêts particuliers des princes. L’Université
et les prélats français se rallièrent, non sans réserves, à
cette politique ( 1398). Mais le duc d’Orléans, frère de Charles
VI, y était hostile et ses manoeuvres secrètes aboutirent à
faire reconnaître Benoît XIII en 1401 « à la grande stupeur
des ducs de Berry et de Bourgogne » (Chronographie latine).

Cet événement qui faillit dès 1401, mettre aux prises les 
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partisans du duc d’Orléans et ceux de Philippe le Hardi, fut
le point de départ de la guerre des Armagnacs et des Bour­
guignons. L’entremise d’Isabeau de Bavière et de Jean de
Berry réussit à arrêter ce début de guerre civile. Mais Phi­
lippe le Hardi mourut en 1404, et son fils, Jean sans Peur,
dont la fille venait d’être mariée au dauphin Louis et dont
l’influence sur Charles VI était grande, reprit avec plus de
brutalité les projets de son père. Or Jean de Berry, d’accord
avec lui, réussit à faire reconnaître de nouveau le pape de
Rome qui était alors Innocent VH. Le duc d’Orléans passa
à la révolte ouverte et occupa Vincennes ; Jean sans Peur
occupa Paris et mit Jean de Berry à la tête de la milice pari­
sienne avec le titre de capitaine de Paris. Jean, cependant,
ne tenait pas à se battre, et ses négociations aboutirent à un
accord (1405). Il fut rompu dès 1406 ; la guerre venait de
reprendre avec l’Angleterre et Jean sans Peur accusa Louis
d’Orléans d’avoir fait échouer son attaque contre Calais ;
une nouvelle entremise du duc de Berry amena un semblant
de réconciliation entre les deux rivaux ; mais Jean sans Peur
voulait le pouvoir ; il fit assassiner le duc d’Orléans (1407)
et occupa Paris aux acclamations de la foule. Dès lors, il
prit en main le gouvernement ; Jean de Berry, brutalement
écarté, dut quitter Paris et se joignit à la coalition que for­
mèrent les fils du duc d’Orléans, le roi Charles IH de Na­
varre, le duc de Bretagne et les comtes d’Alençon, de Cler­
mont et d’Armagnac. Les hostilités alternèrent avec des négo­
ciations. Une paix fut signée en 1410 au château de Bicêtre,
qu’avait fait construire Jean de Berry et rompue peu de
temps après malgré les bons offices de la reine et du duc
de Berry. Les corporations parisiennes parmi lesquelles les
bouchers et les écorcheurs, ceux-ci conduits par Caboche, se
distinguaient par leur violence, prirent le parti de Jean sans
Peur. Ils manifestaient une haine vigoureuse pour Jean de
Berry dont les beaux hôtels parisiens, Nesle et Bicêtre si
somptueusement décorés, furent saccagés et incendiés. Il of­
frait pourtant ses bons offices pour une nouvelle paix, « at­
tendu qu’il ne se voulait entremettre de la guerre de costé
ni d’autre d’entre les deux ducs d’Orléans et de Bourgogne ».
Excommunié par le pape, banni et déclaré déchu de ses biens
par le roi, il dut bon gré mal gré rallier l’armée des Arma­
gnacs ; il n’hésita pas alors à passer à la trahison pure en 
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faisant appel au roi d’Angleterre ; il faut dire cependant que
Jean sans Peur l’avait précédé dans cette voie. Le traité
conclu le 8 mai 1412 stipulait que Jean de Berry et ses alliés
a doresnavant exposeraient leurs personnes et toutte leur
puissance à servir le roy d’Engleterre ». ( Chronique de Jean
le Fèvre). Les chefs Armagnacs se chargeaient de la solde
de 8 000 hommes des forces anglaises. Mais Jean sans Peur,
traînant à sa suite le roi et le dauphin, avait envahi le Berry
(26 mai 1412) et le long de l’Auron s’avançait vers Bourges
à la tête d’une forte armée ; les châteaux forts se rendaient,
parfois sans coup férir ; la seule résistance sérieuse eut lieu
à Dun qui dut pourtant capituler. Les nobles du Berry aban­
donnaient la cause du duc, ceux de Châteauroux et de Li-
gnières rejoignirent l’armée royale. Le 12 juin commença le
siège de Bourges. Venant de Dun, l’armée royale prit posi­
tion devant la grosse tour, puissante défense que le duc avait
encore renforcée. Les troupes, mal ravitaillées n’osant utili­
ser les puits qu’on disait empoisonnés, souffrirent beaucoup
et au bout de quelque temps, il fallut déplacer le camp ; on
alla passer l’Yèvre à Mehun et le camp des assiégeants fut
établi devant le faubourg Saint-Privé. Le duc de Bourgogne
disposait d’une bonne artillerie, on remarquait surtout une
pièce de dimensions colossales, la Griète, qui lançait
d’énormes boulets de pierre. Elle avait, dès le début, pris
pour cible l’orgueilleux palais ducal. Jean de Berry dut
chercher un autre asile, mais l’impitoyable Griète l’en chassa;
sept fois de suite, dans sept maisons différentes, il fut pour­
suivi avec une sûreté qui montrait que, de la ville, des avis
parvenaient aux assaillants. Le duc était de plus en proie à
des embarras d’argent ; pour payer ses troupes, il sacrifia sa
vaisselle d’or et d’argent, ses magnifiques bijoux, puis le tré­
sor de vases sacrés et d’ornements précieux qu’il avait donné
à la Sainte-Chapelle et fit fabriquer une monnaie qui contre­
faisait la monnaie royale. L’armée bourguignonne était elle-
même en proie à la division ; il y avait parmi elle des Arma­
gnacs prêts à trahir- ; on en décapita trois pour l’exemple.
Le dauphin ne pouvait s’entendre avec son beau-frère Jean
sans Peur. Sur l’initiative du duc de Savoie, des négociations
furent entamées, rendues urgentes par les maladies qui déci­
maient l’armée et par la famine qui commençait dans la
ville. Une entrevue fut ménagée entre Jean de Berry et son 
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neveu Jean sans Peur qui était aussi son filleul. Le 16 juillet,
les clefs de Bourges furent remises au dauphin ; l’accord réa­
lisé fut sanctionné à Auxerre ; mais les ducs de Berry et d’Or­
léans refusèrent de suivre le roi à Paris, où, disait-on, le
duc de Bourgogne se proposait de les faire mettre à mort.
Sur ces entrefaites parurent les troupes envoyées d’Angle­
terre ; elles se mirent à piller et à brûler les villes du voisi­
nage. Il fallut traiter avec elles à Buzançais, leur promettre
de grosses sommes d’argent ; la part de Jean de Berry monta
à 210 ooo francs ; il était ruiné et sollicita de Charles VI une
aumône de 4 000 francs. Brisé par tant de désastres, il tomba
malade à Paris et faillit mourir. La populace parisienne était
déchaînée, elle emprisonnait les gentils-hommes suspects ;
la propre fille du duc, Bonne de Berry, accourue au chevet de
son père, fut elle aussi arrêtée, elle avait adopté comme em­
blème le chaperon blanc qu’avaient porté les révoltés de
Flandre. Jean de Berry se hâta de s’en coiffer et, pour plus de
sûreté, vint se cacher dans le cloître de Notre-Dame, chez
son médecin Simon Aligret. Mais une réaction se préparait.
La bourgeoisie parisienne s’irritait en secret des violences po­
pulaires ; le dauphin, menacé au cours d’une émeute, fit
appel aux chefs armagnacs. Jean Juvénal des Ursins, appuyé
sur la Cité et la plupart des quartiers de Paris, décida le duc
de Berry à se mettre à la tête de la conjuration ; le 4 août,
nommé de nouveau capitaine de Paris, il se vit à la tête de
30 000 hommes bien armés ; la troupe parcourut les rues
de la ville aux acclamations de la foule. Jean sans Peur
s’enfuit de Paris, suivi des chefs cabochiens, complètement
démoralisés ; une répression féroce succéda à la Terreur
bourguignonne ; Charles VI laissant le pouvoir au duc de
Berry, attaqua la Flandre, obligea le duc de Bourgogne à
signer la paix à Arras et à lui livrer cette ville. Jean de Ber­
ry avait recouvré tout son orgueil ; aux Parisiens qui pro­
testaient contre une paix qu’ils trouvaient trop peu sûre, il
répondit : « Ce ne vous touche en riens..., car nous nous cour­
rouçons l’un à l’autre quand il nous plaist, et quand il nous
plaist, la paix est faite. » Disposant du trésor royal, il y
puisait à pleines mains. Irrité, le dauphin assuma le pou­
voir et renvoya le duc, mais dut bientôt le rappeler ; le nou­
veau roi d’Angleterre, Henri V, venait de débarquer à Ron­
fleur, et l’union de tous était nécessaire. Formé à l’école de
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Dugesclin, Jean conseilla de harceler l’ennemi sans livrer
de bataille rangée, ce sage avis, un des rares qu’il ait eu
occasion de donner, ne fut pas suivi, et ce fut le désastre
d’Azincourt (25 octobre 1415) que l’armée anglaise, trop
faible, ne put d’ailleurs exploiter. Le dauphin mourut sur ces
entrefaites, et Jean de Berry, redevenu maître du royaume, se
hâta d’imposer une taille, sa dernière mesure politique. A
Paris, le mécontentement fut vif ; en avril 1416, une conspira­
tion s’ourdit ; le roi devait être enfermé, la reine mise à mort
avec le chancelier et le prévôt de Paris ; Jean de Berry et le
roi de Sicile, fils du duc d’Anjou, seraient tondus et pro­
menés dans la ville sur des tombereaux, avant d’être exé­
cutés. Elle fut découverte et réprimée à temps. Mais le mois
suivant, Jean tomba malade, et, malgré les soins de sa fille
Bonne, il devint bientôt évident qu’il allait mourir ; il fit son
testament, qui était surtout un appel à la générosité du roi
pour sa famille, mais qui restituait à leurs propriétaires quel­
ques-unes de ses acquisitions un peu trop illégales, et mou­
rut le 15 juin 1416. Il eut de belles funérailles. Son corps em­
baumé fut amené à Bourges sur uu corbillard à cinq che­
vaux, puis, après un magnifique service à la Sainte-Cha­
pelle, enterré sous l’autel dans un caveau provisoire. Son tom­
beau, à peine commencé, resta longtemps inachevé ; le gi­
sant de Jean de Cambrai, ne fut terminé qu’en 143S, et les
pleurants de Bobillet et Mosselmann, sont bien postérieurs ;
le tout ne fut mis en place, recouvert d’énormes barres de
fer, dans le choeur de la Sainte-Chapelle, que vers 1450. La
dalle de marbre noir porte la longue et pompeuse inscription
suivante : « Cy repose prince de très bonne mémoire, Mon­
seigneur Jeahan, fils, frère, oncle de roys de France et neveu
de l’empereur Charles, roy de Behangue (Bohême), duc de
Berry et d’Auvergne, comte de Poitiers, d’Estampes, de
Gien, de Boulogne et d’Auvergne et per de France, qui édi­
fia, fonda, doua et garnist de très saintes reliques et de très
riches ornements ceste Sainte-Chapelle. Et trespassa à Paris
en l’âge de LXXVI, l’an mil quatre cens et seize, le quin-
ziesme jour de juing. Pries Dieu pour lame de luy. Et en mé­
moire duquel Charles VII° roy de France, son nepveu et héri­
tier, prince très Christian et très victorieux fist faire ceste
sépulture. » La destruction de la Sainte-Chapelle en 1757
provoqua le transfert du tombeau dans la crypte de la ca­
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thédrale et des ossements dans la chapelle absidiale, où
furent placées la statue de Notre-Dame la Blanche et les deux
statues agenouillées du duc et de la duchesse Jeanne de Bou­
logne. En 1793, les têtes des statues furent abattues et le tom­
beau brisé ; il n’en subsiste que la dalle avec son gisant et
quelques-uns des pleurants qui ornaient les flancs du tom-

On a vu, au cours de ce récit de sa vie, apparaître cer­
tains traits assez choquants de son caractère : avidité,
cruauté, bien qu’il se montrât parfois débonnaire par apathie,
absence totale de sens moral et de patriotisme, besoin de jouis­
sance au milieu d’atroces misères dont il portait la res­
ponsabilité pour une bonne part. La possession du pouvoir ne
fut jamais pour lui que l’occasion de satisfaire ses convoi­
tises et ses longues rancunes. S’il se montra pacifique, c’est
surtout parce que la guerre nuisait à ses aises. Selon Chris­
tine de Pisan, « joly estait ». On a peine à le croire quand
on voit les portraits que donnent de lui les miniatures et ses
effigies sculptées ; il était lourd, massif, il avait les traits
vulgaires, le nez ridiculement petit ; on l’appelait le duc Ca­
mus. Pourtant, il ne manquait pas de prestance, même dans
sa vieillesse, quand l’obésité le contraignit à faire scier les
côtés de sa cuirasse dans laquelle il ne tenait plus. Il était
sensuel, gourmand et, selon Christine de Pisan, « amoureux ».
Elle n’insiste pas sur ce point, ne voulant, dit-elle, parler
que de ses vertus, mais non de ses vices. Il aimait le faste
des costumes, de la table, des vastes appartements richement
décorés, les bijoux somptueux, les pierreries, les rubis sur­
tout dont il possédait une énorme collection déposée dans la
grosse tour. Il recherchait les animaux rares, les ours qu’on
trouvait encore en Auvergne et il payait généreusement les
oursons qu’on lui apportait ; il avait à Mehun une ména­
gerie avec une autruche, un dromadaire, des chamois. Sa
meute de chasse était célèbre, faite de mâtins d’Auvergne et
du Berry dont il gardait jalousement la race et qui faisait
dépérir de jalousie le plus grand expert en vénerie de
l’époque, son vieil ennemi Gaston Phoebus, comte de Foix ;
des petits chiens couraient partout dans ses appartements et
jusque sur sa table où ils venaient lécher les plats qu’on lui
servait. Il collectionnait tout, des médailles et des camées an­
tiques, des reliques, des objets rares comme ce vase de jaspe 
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du musée de Bourges qui passait pour avoir servi au mi­
racle de Cana et peut-être à la Cène, en somme le Graal des
romans de chevalerie ; des fossiles, des ramures de cerf, une
statue d’élan dont il orna, avec un manque de goût parfait, le
vestibule de la Sainte-Chapelle, côte à côte avec les statues
médiocres de ses parents, des cerfs empaillés et les ossements
du « géant Briot » suspendus à la voûte et qui n’étaient que
ceux de quelque mammifère géant découvert près de Lyon.

Ses sentiments pour sa famille paraissent avoir frisé l’in­
différence sauf peut-être pour son frère Philippe et sa pre­
mière femme Jeanne d’Armagnac pour qui il avait
quelques attentions, lui envoyant des primeurs au printemps
et des fruits à l’automne quand il se rendait en Poitou ;
il parait bien, cependant, l’avoir un peu oubliée quand, tout
jeune marié, il était otage en Angleterre ; à son retour il la
relégua à Genouilly tout en gardant pour lui les revenus de
la terre et il lui faisait payer pension quand elle venait chez
lui à Bourges. A sa mort, survenue en 1387 il songea tout de
suite à se remarier. Il demanda la main d’une fille du duc de
Lancastre qui préféra pour elle un parti royal, Jean, un
prince castillan. Une aventure fâcheuse le contraignit bientôt
à faire un autre choix. Il existait, enclavé dans le duché
d’Auvergne, un comté d’Auvergne qu’il convoitait. Le
comte, Jean de Boulogne, était un demi-fou que sa femme
avait dû quitter, emmenant sa fille qu’elle confia aux bons
soins du comte de Foix. Des envoyés du duc gagnèrent la
confiance de Jean de Boulogne, l’enivrèrent et lui firent signer
des actes de vente de ses domaines et des reçus pour des
sommes qu’ils n’avaient pas versées. Mais cette scandaleuse
opération s’ébruita et Charles VI, irrité, se préparait
à faire poursuivre son oncle qui songea d’abord pour étouffer
l’affaire à faire épouser Jeanne la fille du comte par son
propre fils, Jean de Montpensier ; puis, n’ayant pu réali­
ser ce mariage, il demanda à l’épouser lui-même. Il avait
48 ans, la petite Jeanne 11. Ce fut l’occasion d’un pénible mar­
chandage. Le comte de Foix exigea le remboursement des
frais d’éducation de la fillette, soit- 30 000 francs, avec les
deux plus belles têtes de cerfs et les six meilleurs chiens à
courre de Jean de Berry ; les mandataires de celui-ci, le
sire de la Rivière et le comte de Sancerre y consentirent en
son nom. Le mariage fut célébré à Riom en 1389, Gaston
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Phoebus avait alors 80 ans. Quant il mourut, deux ans plus
tard, il ne laissait qu’un fils naturel qui n’était pas son hé-
tier de droit ; il n’obtint le Comté que sur l’intervention du
duc de Berry, qui lui réclama en paiement les 30 000 francs
qu’il avait versés. Aucun accord n’était possible entre deux
époux d’âge si différent ; la jeune duchesse vécut à l’écart
de son mari, sans jamais s’occuper de lui, et très peu de
temps après sa mort, elle épousa le sire de la Trémoille.
De son premier mariage, Jean avait eu cinq enfants, trois
fils, Charles, Jean et Louis et deux filles, Bonne et Marie.
Us semblent l’avoir surtout intéressé par les terres que pou­
vaient lui rapporter leurs mariages. Charles et Louis mou­
rurent tout jeunes, le premier en 1383, le second, encore vi­
vant en 1382, à une date inconnue ; au moment de sa mort,
Charles venait d’être fiancé à Marie de Sully qui devait ap­
porter à l’apanage, Sully-sur-Loire, Clémont, Argent, La
Chapelle et les Aix d’Angillon, Boisbelle, Châteaumeillant,
Bruère, Orval, Montrond, Epineuil. Jean, comte de Mont-
pensier épousa en 1387 la fille de Charles V, Catherine, qui
mourut l’année suivante, mais laissa au duc, Vatan, puis
en 1390, Anne de Bourbon, dont son beau-père accapara la
dot, la Basse Marche. Le jeune comte de Montpensier mou­
rut en 1397. L’aînée des filles, Bonne fut mariée en 1377
au comte de Savoie, Amédée VII qui mourut en 1391, puis
en 1393 à Bernard d’Armagnac ; la plus jeune, Marie eut
trois époux successifs, Louis de Châtillon, et l’on sait quels
espoirs le duc de Berry fondait sur ce mariage, Philippe
d’Artois, qui mourut à la croisade en 1397 et Jean de Bour­
bon, dont les descendants devaient un jour régner sur la
France.

Tous les historiens jugent sévèrement le caractère de Jean
et reconnaissent l’influence néfaste de son action politique
mais la plupart d’entre eux sont disposés à l’absoudre à
cause de l’impulsion qu’il donna aux arts. De fait, la quan­
tité comme la qualité des oeuvres qu’il fit exécuter éclipse
tout ce qui s’est fait de son temps, même en Bourgogne.
On l’a vu, dès son retour d’Angleterre, occupé à se bâtir
un palais et il commença par une salle de dimensions énormes
reposant sur de vastes caves voûtées ; elle avait 52 m 20 de
long, 16 m 30 de large, 26 m de haut et était recouverte
d’une voûte de bois, véritable merveille, dont Jean avait 
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sans doute rapporté l’idée d’Angleterre. Elle comprenait 7 tra­
vées, se chauffait par 7 cheminées monumentales dont 3
contiguës dans le pignon. Les murs de 2 m d’épaisseur,
étaient étayés par de puissants contreforts entre lesquels s’ou­
vraient d’immenses fenêtres. La toiture, à très forte pente,
était surmontée de fleurons dorés ; l’entretien en était si coû­
teux que Charles VII, après un incendie, la fit abaisser con­
sidérablement. Le duc se préoccupait en même temps de
fortifier son domaine ; mais les châteaux qu’il réédifia
ou transforma furent embellis de colonnes, de statues, de
chapelles ; Mehun, commencé vers 1370, ne fut guère ache­
vé qu’en 1'398 et coûta 330 000 livres ; la grosse tour de
Bourges fut renforcée (1374), Concressault fut reconstruit
sur un plan nouveau, un mur hexagonal de 10 à 12 m
d’épaisseur était défendu aux angles par 6 tours à base
pentagonale, Genouilly enfin était la résidence de la duchesse.
En Auvergne, où il se rendait régulièrement pour présider
les Etats et pour chasser, il dota sa capitale, Riom, d’un
palais et d’une Sainte-Chapelle. Mais ce fut surtout après
que la mort de Charles V lui eût, au moins par périodes,
permis de disposer du trésor royal, que la frénésie de cons­
truction de Jean ne connut plus de limites. La grande salle
du palais s’achevait ; le duc conçut le projet de la rattacher
au palais du roi, alors en voie de transformation, par un
ensemble de bâtiments à 2 étages, contenant quatre salles
dites d’apparat ; l’ensemble avait un développement de 182
mètres ; le logis du roi, devenu le petit palais, formait une
équerre de 50 mètres sur une aile, 60 sur l’autre. En outre,
depuis 1391, on construisait la Sainte-Chapelle à peu près
perpendiculairement à la Grande salle. Précédée d’une ga­
lerie couverte d’une terrasse, longue de 38 mètres, large de
12, haute de 21 m 50, elle présentait vers la place actuelle,
son chevet hexagonal. C’était une châsse lumineuse, percée
entre les contreforts d’immenses verrières, hautes de
16 m 50, représentant des prophètes et des apôtres, et les co­
lonnes qui les séparaient à l’intérieur retombaient sur de
grandes statues d’apôtres.

De tout cela, rien ne subsistait que des ruines au début du
XIX’ siècle ; la Grande salle avait été incendiée en 1693,
la Sainte-Chapelle démolie en 1757 ; une des salles d’appa­
rat, restaurée, est devenue la salle des séances du Conseil 
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général ; le premier étage a à peu près disparu ; sous le toit
actuel, très abaissé, il ne subsiste que la curieuse cheminée
aux ours ; d’autres parties sont noyées dans les bâtiments de
la préfecture, les fenêtres ont été restaurées en 1900, mais le
dessin ancien des meneaux n’a pas été conservé. Entre temps,
en 1390, Jean avait fait exécuter, dans le pignon ouest de la
cathédrale, la verrière dite « le grand housteau » pour orner
la façade restée jusque-là inachevée. Redevenu comte de
Poitiers en 1374, il y fit construire un autre palais dont une
cheminée est célèbre et embellir la tour Maubergeon (1393-
1415). D’autres embellissements furent apportés à ses châ­
teaux de Saumur et de Lusignan, au-dessus duquel flotta
l’image dorée de la fée Mélusine. Il avait à parcourir sou­
vent la route de Bourges à Paris ; il possédait deux châteaux
Etampes et Dourdan qui lui servaient d’étapes et qu’il mit
à la mode du jour. A Paris même, en 1380, il s’était fait
donner par Charles VI le bel hôtel fortifié de Nesle sur la
Seine, près du Louvre ; il l’agrandit en faisant bâtir au-delà
du fleuve un vaste édifice entouré d’un beau jardin et qui
comprenait des appartements et des écuries. C’est sur ses
fondations que fut élevé le palais Mazarin, aujourd’hui l’ins­
titut. Le tout fut dévasté par les Parisiens en 1411, et Jean
eut juste le temps de faire réparer son hôtel pour venir y
mourir. Il avait aussi acheté en 1398 de son ex-favori le
sire de Giac, devenu chancelier de France, la grange aux
merciers, à Bercy, et l’avait fait aménager en hôtel. Sa plus
belle réussite fut d’obtenir de Charles VI un château qui
avait appartenu au XIV° siècle au Cardinal de Winchester,
dont le nom était devenu Vincestre, puis Bicètre. Au compte
du roi, il en fit une somptueuse résidence de cinq étages,
ornée de dorures, de tapisseries, d’un riche mobilier. Une ga­
lerie était décorée des portraits de Clément VII et de ses
cardinaux, des rois et des princes de France, des empereurs
d’Orient et d’Occident, merveilles de peinture dont la renom­
mée était universelle. La rage des Parisiens en 1411, pro­
voqua le pillage systématique de ces richesses.

Une autre passion du duc était celle des manuscrits ornés
d’enluminures ; il s’en faisait donner, il en empruntait et
les faisait recopier, ou bien, tout simplement, oubliait de les
rendre. Après 1380, il forma une équipe de calligraphes et
d’enlumineurs qui groupait les artistes les plus réputés de 



136 HISTOIRE DU BERRY

son temps ; il réunit ainsi 300 volumes, précieusement reliés,
avec des fermoirs d’or, ornés de perles et de rubis,
ouvrages d’histoire, de science, de philosophie, de littérature
antique, avec Térence et Cicéron, ou plus moderne, comme le
Roman de la Rose, mais surtout des livres de piété, plusieurs
bibles, six psautiers, 13 bréviaires, 18 livres d’heures. Il en
subsiste 89, la plupart à la Bibliothèque Nationale, quelques-
uns à Londres, Bruxelles, Berlin, Turin. D’autres, souvent
en fragments, figurent dans des collections privées. Les
Très Riches Heures des frères Malouel et de Jean Colombe
sont à Chantilly ; Bourges possède trois ouvrages.

On vante à ce propos la finesse du sens artistique du
duc de Berry, et on lui fait gloire d’avoir rénové l’art de
son temps ; il est devenu le type du mécène. Fouillon aimait
à se le représenter transportant avec lui quelque chef d’oeu­
vre qu’il tirait de temps en temps d’un riche écrin pour le
contempler amoureusement. Rien ne justifie ces vues. Il met­
tait son orgueil à surpasser tout le monde par l’éclat de son
luxe, et il y parvenait en appelant à lui, à n’importe quel
prix, les artistes dont la renommée était bien assise ; on ne
voit pas qu’il ait découvert un génie nouveau, ni inspiré
un style défini ; l’unité d’inspiration, quand elle existe, vient
de la forte personnalité des maîtres d’oeuvre qu’il employa.
Ses architectes, Guy et Dreux de Dammartin avaient, avant
de venir à lui, travaillé sous Raymond du Temple à la cons­
truction du Louvre de Charles V. Beauneveu était depuis
longtemps le plus célèbre « tombier » d’Europe, quand, en
1386, il fut appelé à diriger les travaux de a taille et de pein­
ture » du duc de Berry ; il avait, dès 1365, travaillé à la
cour de France aux tombeaux, destinés à Saint-Denis, de Phi­
lippe VI, de Jean le Bon, de la reine Jeanne de Bourbon et
de Charles V lui-même ; il avait, si l’on en croit Froissart,
exercé son art en Angleterre et le célèbre portrait de Richard
H, dit diptyque Wilton de la National Gallery lui a été at­
tribué par beaucoup d’historiens de l’art ; il était passé au
service du comte de Flandre, Louis le Mâle, et travaillait
à la tombe de celui-ci au moment de sa mort en 1384 ; il se
proposait de l’orner de statues de prophètes, et ce thème
des prophètes et des apôtres comportant les versets de leurs
livres et les articles du Credo, dont on a fait honneur à
Jean de Berry, lui appartient en propre. Il amenait avec lui
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Jean de Rupy on de Cambrai, qu’il avait formé et qui per­
sista dans sa tradition jusqu’à sa mort en 1438. Chacun des
grands miniaturistes André Beauneveu, Jacquemart de Hes-
din, Pol, Jean de Hermand de Malouel, dit de Limbourg,
a une personnalité sans commune mesure avec celles des
autres et les apôtres solennels du psautier diffèrent autant
des gracieuses arabesques de Jacquemart que des scènes dé­
licates et poétiques de Pol de Limbourg. Ces précieux ma-
muscrits, rassemblés à Mehun, ne servaient guère qu’à
éblouir les visiteurs ; quand le duc voyageait, il emportait avec
lui, non l’une de ces belles oeuvres, mais des romans de che­
valerie. On lit dans ses livres de comptes que le 23 mars
1378, il envoie de Poitiers chercher à Bourges « robes pour
Monseigneur et romans » ; le 4 février de la même année,
il avait fait acheter six palettes d’ivoire et de bois « pour
tenir chandelle de bougie à lire romans ». Il s’intéressait,
cependant, aux travaux de ses artistes ; mais quels conseils
pouvait-il leur donner? On peut craindre qu’ils n’aient été fâ­
cheux ; tel détail grossier, qui gâte le magnifique paysage
de neige de février, dans le calendrier des Très Riches Heu­
res, pourrait bien lui être dû ; il n’est pas, dans tous les
cas, dans la manière habituelle, beaucoup plus délicate des
frères de Limbourg. S’il suffit, pour être un mécène, de
dépenser beaucoup d’argent, acquis de la pire manière, pour
des oeuvres d’art, ce nom n’est pas un titre de gloire.

Il a du moins, mais sans le chercher, été bienfaisant
pour Bourges ; il en a fait une ville de luxe et une capitale
artistique. Il avait une cour importante et d’innombrables
fonctionnaires et officiers. Un état de 1398 en donne le détail :
un chancelier, 9 secrétaires qui sont ses ministres, un séné­
chal, chargé de la justice, un trésorier, avec trois lieutenants,
quatre clercs, un maître de la Chambre aux deniers, le per­
sonnel de la Chambre des Comptes. Le personnel de sa maison
comprenait 17 chambellans, 2 physiciens (médecins), 4 maî­
tres d’hôtel, 9 panetiers, 13 échansons, 8 écuyers tranchants,
6 écuyers de cuisine, 10 fruitiers, fourriers et sergents
d’armes, 14 huissiers et enfants de salle, 27 valets de chambre,
de Drouet, l’architecte à Thévenin le Barbier, Binet le
ménestrel, et l’armurier Perrinet, 12 sommeliers et valets
d’office de paneterie, n sommeliers et valets d’office d’échan-
sonnerie, 33 potagers, souffleurs, porteurs d’eau, sauciers 
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et autres gens de cuisine, 11 sommeliers et valets de fruite­
rie, 31 clercs de l’écurie, valets de sommiers et pages, 31 va­
lets et aides de fourrière, tous gentilshommes ; à la chapelle
étaient attachés un évêque et 23 clercs ; sa garde comptait
14 chevaliers, 196 écuyers, 101 hommes de trait. En outre,
autour de lui, apparaissent certains personnages assez si­
nistres ; ce sont ses conseillers, ses âmes damnées, prêts à
tout pour lui complaire, qu’il protège et enrichit, qu’il pousse
aux postes élevés de l’Etat, comme Pierre. de._Giac qui fut
chancelier de France de 1384 à 1388, ou Martin Gouge qu’il
fit évêque et chancelier du duc de Guyenne. Froissart a lais­
sé un portrait pittoresque de l’un d’eux Taque-Thibault
« un varier et un faiseur de chausses, que le duc de Berry
avait en âme, on ne savait pourquoi, car en ledit varlet il
n’y avait ni sens, ni conseil ni nul bien fors à son grand
profit ; et l’avait le duc de Berry enrichi en bons joyaux,
en or et en argent, de la valeur de 200 000 francs, et tout
avoient payé les pauvres gens d’Auvergne et de la Lan­
guedoc, qui estoient taillés trois ou quatre fois l’an pour
accompli au duc ses folles plaisances ». Tout ce monde, bien
payé, formait pour les commerçants de l’époque une clien­
tèle assidue, et l’on vit accourir d’un peu partout des mar­
chands d’étoffes, de bijoux, de fourrures, de tout ce qui
pouvait se vendre. Parmi eux toute une tribu de Coeur,
plusieurs familles, vint de Saint-Pourçain s’établir dans la
rue des Armuriers, près du Palais.

Beaucoup d’artistes aussi se fixèrent à Bourges, y firent
souche, y créèrent une école d’art qui survécut bien au-delà
de la présence du duc, jusqu’au milieu du XVT siècle ;
beaucoup vivaient rassemblés dans l’ilôt de maisons compris
entre la rue Porte-Jaune et la rue Hôtel-Lallemant, près des
églises de Saint-Pierre-le-Puellier et du Fourchault, sculp­
teurs, verriers, miniaturistes ont maintenu ainsi longtemps
les traditions d’art créées au temps de Jean de Berry ; c’est
de ce milieu que sont sortis deux très grands artistes : Jean
Colombe le miniaturiste du duc de Savoie et le sculpteur

, Michel Colombe.
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NOTES

Il n’existe sur Jean de Berry aucune étude d'ensemble sauf la
notice un peu brève, donnée par L. Bréhier dans le Dictionnaire
d'Histoire et de Géographie ecclésiastique de Mgr Baudrillart (t. VIII)
Par contre, les études de détail sont nombreuses : on trouvera beau­
coup de renseignements utiles dans Delachenal (Histoire de
Charles /).

Les sources principales, à l’exception des comptes de l'hôtel,
existent à la bibliothèque municipale de Bourges : grandes chroni­
ques de saint Denis, Chroniques des régnes de Jean II et Charles V,
Chroniques de Froissart, Historia Caroli VI (Religieux de Saint
Denis), Histoire de Charles VI (Juvénal des Ursins), Histoire de
Charles VI (Le héraut Berry) Chroniques de Monstrelet — Journal
d’un bourgeois de Paris (chanoine anonyme de N.-D. de Paris).

Mémoires et études diverses :
Ledos : La jeunesse du duc de Berry (thèse manuscrite aux Archives

départementales).
René Lacour : Gouvernement de l’apanage du duc de Berry.
Siméon Luce : La France pendant la guerre de Cent Ans (ire partie).
Labouvrie : Volume de mélanges contenant l’inventaire de la Sainte-

Chapelle de Bourges.
A. de Boissoudy : La Sainte-Chapelle de Bourges.
De Champeaux et P. Gauchery : Les travaux d’art du duc de Berry.
Hiver de Beauvoir : La librairie de Jean, duc de Berry.
Comte Durieu : Les Très Riches Heures du duc de Berry.

Dans les mémoires
de la Société des Antiquaires du Centre :

P. Chenu : Notes sur une histoire de Bourges jusqu'à 1500 (1945).
R. Monestier : Notes sur l’ancienne chambre des comptes de Jean de

Berry (1919).
De Touiæouet Treauna : Comptes de l’hôtel du duc de Berry

(1890).
A. Gandiehon : Les terres de Vatan et Graçay et Jean de France,

duc de Berry (1905).
R. Mortier : Le duc dans la Basse Marche (1905).
De Toulgouet Treauna : Les seigneurs de la Maisonfort (1910).
D. Mater : Le bassin de jaspe du Musée (1904).
M. de Bengy-Puyvallée : Le mariage de Jean de Berry et de Jeanne

de Boulogne (1913).
J. Guiffray : La ménagerie de Jean de Berry (1899).
P. Gauchery : Le palais du duc Jean à Bourges (1895). — Le palais
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du duc Jean et la Sainte-Chapelle de Bourges (1919). — Renseigne­
ments complémentaires (1921).

R. Gauchery : Carrelages émaillés de Jean de Berry (I934-I935)-
J. Soyer : Documents inédits... (1903).
G. de Villesaison : La demeure de Pol de Limbourg (1887-1888).
J. de Goy : Notes sur la famille Gassot (1934-1935).
Hiver : Martin Gouge (1868).
I,. Mirot et J. Vieillard : Un épisode des relations franco-aragon-

naises sous le règne de Charles VI (1945). — Dans la revue du
Berry (1938).

R. lyACOUR : Episode de l'histoire de saint Chartier.



CHAPITRE VI

LA FIN DE LA GUERRE DE CENT ANS.
JACQUES COEUR

La mort de Jean de Berry qui ne laissait pas d’héritier
mâle, fit passer l’apanage dans les mains du dauphin Char­
les, 4’ fils de Charles VI, devenu par la mort de ses frères,
l’héritier de la couronne. Il résidait à Paris, sous la pro­
tection du parti Armagnac. La trahison qui livra la ville
aux Bourguignons en 1418 l’obligea à se réfugier à la Bas­
tille, puis à fuir à Mehun, et de là à gagner Bourges où il
se proclama régent. Une tentative d’accord avec Jean sans
Peur en 1419, se termina à Montereau, après une violente
altercation, par l’assassinat du duc de Bourgogne. Le trai­
té de Troyes (1420) le dépouilla de ses droits à la couronne
en faveur du roi d’Angleterre Henri V qui épousait Cathe­
rine, fille de Charles VI. Il avait montré, au début de son
séjour à Bourges, quelque énergie. Le duché de Bourgogne,
qui comprenait le Nivernais, était dangereusement proche du
Berry. Les Anglais, qui tenaient Cosne, venaient de piller
Saint-Satur ; ils s’étaient montrés particulièrement féroces
à l’égard de l’abbaye ; 12 moines furent mis à mort sur
place, les 52 autres emmenés à Cosne furent jetés ligotés à
la Loire et périrent presque tous. Les Bourguignons de la
Charité ravageaient le Berry oriental. Charles en 1422, réu­
nit une armée de 20 000 hommes et tenta d’enlever La Cha­
rité qui fut prise et Cosne qui résista jusqu’à l’arrivée d’une
armée Anglo-Bourguignonne. Charles n’osa pas engager le
combat et revint découragé à Bourges ; La Charité fut perdue,
et le dauphin, pour se protéger, dut à la hâte, garnir de
troupes Sancerre, Vailly, Montfaucon et Sagonne. La mort
d’Henri V, suivie à quelques semaines de distance, de celle
de Charles VI, aurait pu l’encourager à poursuivre la lutte ; 
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il prit le titre de roi à Mehun le 30 octobre 1422, mais le
fils d’Henri V, Henri VI de Lancastre, alors âgé de 10 mois,
fut proclamé roi à Paris, la France avait deux rois comme la
chrétienté deux papes, mais le domaine du roi de Bourges,
toute la France au sud de la Loire, sauf la région de Bor­
deaux, pouvait lui fournir un appui solide, tandis que le
régent Bedford, dont les troupes s’éparpillaient sur un es­
pace trop vaste, voyait se lever contre lui des troupes de
partisans en différents endroits, par exemple en Normandie.
Mais Charles, faible de caractère, peu assuré de ses droits
à la couronne, (on disait volontiers qu’il était fils, non de
Charles VI, mais de Louis d’Orléans) manquait d’argent au
point d’être obligé d’acheter à crédit le poisson que lui four­
nissaient les chanoines de la cathédrale (il ne put le payer
qu’en 1444), d’accepter de bourgeois compatissants de véri­
tables aumônes ; faute de solde, ses troupes se débandaient
et pillaient ; à l’est, au sud, à l’ouest il avait des enne­
mis plus redoutables que les Anglais : l’état bourguignon-
flamand de Philippe le Bon, le comté de Foix, la Bretagne
où près du duc Jean V se trouvait l’un des hommes de
guerre les plus remarquables du temps, son frère, Arthur
de Richemont. Cette coalition, née en 1423, est d’ailleurs
fragile ; un peu de diplomatie suffirait à la rompre, mais
Charles VII n’a pas de diplomatie ; ses conseillers Tanguy
du Châtel, le président du Parlement Louvet, Frotier, for­
ment un triumvirat sans envergure. De courageux capitaines,
Dunois, fils bâtard de Louis d’Orléans, Saintrailles, la Hire,
le comte de Clermont se battent bravement mais sans
troupes et sans espoir. « en ce temps, les Anglais pre-
noient aucunes fois une forteresse sur les Arminalx (Arma­
gnacs) au matin, et si ils en perdoient aucune fois deux au
soir. Ainsi duroit la guerre, de Dieu maudite ». (Journal
d’un bourgeois de Paris). Peu à peu les troupes anglaises
s’avançaient vers la Loire ; parfois battues, elles gagnent
pourtant du terrain, la bataille de Verneuil (1424) fut un
désastre pour la chevalerie française. En 1427, La Hire et
Dunois forcent l’ennemi à lever le siège de Montargis, mais
en 1428, Salisbury vient assiéger Orléans. C’était un acte
de félonie, car le duc Charles d’Orléans était prisonnier de­
puis Azincourt et ses terres étaient considérées comme neu­
tres ; et ce fut une maladresse, car même parmi les Fran­
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çais qui acceptaient la domination anglaise, ce manque de
foi produisit une impression fâcheuse ; chez les autres, il
souleva l’indignation. C’est lui qui suscita Jeanne d’Arc.

Depuis longtemps, ses visions la poussaient à gagner les
armées ; c’est l’ordre impératif de délivrer Orléans qui la dé­
cida au départ. Le 12 février 1429, la petite armée du comte
de Clermont avait subi une cuisante défaite à Rouvray, « la
journée des harengs », mais le 23, Jeanne était à Chinon,
deux mois après, elle forçait le blocus d’Orléans et ravi­
taillait la ville ; des sorties victorieuses découragèrent les
Anglais qui levèrent le siège. Jeanne, rentrée à Bourges, pré­
para sans tarder la marche sur Reims ; Talbot qui remplaçait
à la tête des troupes du roi d’Angleterre Salisbury tué au
cours du siège d’Orléans, essaya de s’interposer, fut vaincu
et pris à Patay ; Troyes, Châlons puis Reims ouvrirent leurs
portes et le sacre de Charles VII fut considéré comme la
preuve de sa légitimité jusque-là contestée. De retour à
Bourges, à la fin de septembre de cette mémorable année
1429, elle aurait voulu traquer les Anglais ; la jalousie du
favori Georges de la Trémoille la détourna vers Saint-Pierre-
le-Moutier, qu’elle prit et La Charité où elle échoua et elle
dut rentrer à Bourges encore une fois ; anoblie par le roi,
elle était l’idole de la population berruyère et l’on venait en
foule à la maison de Marguerite la Touroulde, où elle logeait
habituellement, pour lui demander de toucher des objets de
piété ; elle s’y prêtait en riant, car elle ne se croyait pas
capable de les sanctifier par ce geste. Elle suivit le roi dans
ses déplacements, dans ses châteaux de Mehun ou de Chi­
non ; au printemps de 1430, elle partit pour l’expédition
qui devait se terminer pour elle par la captivité et la mort sur
le bûcher.

Charles VII, on le sait, ne fit aucun effort pour la sauver.
Il lui restait d’ailleurs un chef de guerre qui allait refaire
son armée et la conduire à des victoires décisives. En 1428,
Arthur de Richement, gagné à la cause française, avait ob­
tenu l’épée de connétable et plusieurs villes dont, en Ber^y,
Dun-le-Roi. Charles VII s’était ainsi donné un auxiliaire
beaucoup plus impérieux que ne le fut la douce bergère lor­
raine. Le premier soin de Richemont fut d’exiger le départ
des conseillers armagnacs qui s’étaient montrés aussi avides
qu’incapables, et qui faisaient obstacle à une conciliation pos­
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sible avec le duc de Bourgogne. Le favori de l’heure était
Pierre de Giac, l’ancien confident de Jean de Berry. Tanguy
du Châtel, prudent, s’était mis à l’abri en se faisant nommer
sénéchal du Languedoc. Le roi promit de renvoyer les autres,
et finit par s’y résigner mais en gardant Giac ; celui-ci ve­
nait d’avoir une altercation violente avec La Trémoille, qui
dut s’enfuir, mais s’entendit avec Richemont pour éliminer
le favori. Surpris dans sa maison, en plein sommeil, Giac
fut conduit à Dun et jugé sommairement ; en vain, pour
sauver sa vie, il avoua tout ce qu’on voulut, même un pacte
avec le diable ; cousu dans un sac, il fut jeté dans l’Auron.
Son successeur dans la faveur de Charles, le Camus de Beau-
lieu, fut tué sur l’ordre du Maréchal de Boussac, et le roi
se vit imposer La Trémouille, qui, du coup, devint l’ennemi
du redoutable Richemont. L’irascible connétable occupa alors
Bourges qui l’accueillit avec enthousiasme et assiégea les
troupes royales dans la grosse tour ; Charles VII, irrité, ac­
courut au secours de ses gens, mais dut parlementer et, sur
le conseil de La Trémoille lui-même, finit par amnistier les
révoltés (1428). La venue de Jeanne d’Arc mit fin provisoire­
ment à toutes ces intrigues. Mais La Trémoille, jaloux de
la faveur dont elle jouissait, lui resta hostile et fit détourner
vers de petites expéditions sans profit son activité guerrière.
Elle avait du moins, et ce fut peut-être la meilleure part de
son rôle, rendu à l’armée confiance en elle-même. Avec Ri­
chemont qui la réorganisa pour la rendre plus efficace, Char­
les eut la chance inouïe de rencontrer juste à ce moment
l’homme qui devait lui apporter le concours financier indis­
pensable pour continuer la guerre. Jacques Coeur était né à
Bourges à une date incertaine, entre 1395 et 1400 ; le lieu
exact de sa naissance est aussi incertain ; on sait par un
paiement de cens à la Sainte-Chapelle que son père habitait
en 1413 une maison sise à l’angle de la rue des Armuriers,
en face de celle de Léodepart, qu’une plaque désigne fausse­
ment comme la maison natale du futur argentier ; mais
à cette date il avait de quinze à dix-huit ans, et rien ne
prouve qu’il soit né là ; cette maison a été remplacée par une
autre moins ancienne. De la jeunesse de Jacques Coeur, on
ne sait rien. Son père était un riche marchand pelletier ; il fit
quelques études qu’il ne poussa pas très loin ; il songea peut-
être à entrer dans les ordres comme son frère Nicolas, cha­
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noine de la Sainte-Chapelle en 1437, évêque de Luçon en
1441, s’il est vrai qu’il fut tonsuré, comme il le prétendit au
cours de son procès, pour être déféré à la justice d’Eglise,
moins rigoureuse que la justice royale. L’évêque Thomas Ba­
sin dit qu’il était « un homme sans littérature, mais d’un es­
prit infini et très ouvert ». Peut-être fit-il chez quelque orfè­
vre un apprentissage pour s’initier au travail des métaux
précieux. Il épousa en 1418 Macée, fille de son voisin Léode-
part. En 1427, il s’associa à Ravaut le Danois, maître des
monnaies à Bourges, Poitiers, Saint-Pourçain et Orléans et
fut chargé de la direction de l’hôtel des monnaies de Bourges.
A une époque où le roi se procurait les ressources dont il
avait un urgent besoin en altérant sans cesse le titre des
pièces qu’il faisait frapper, le métier présentait bien des dan­
gers ; le principal était dû aux emprunts forcés que les offi­
ciers royaux, pressés par le besoin d’argent, faisaient sur
les monnayeurs qu’ils ruinaient et qui étaient enclins à se
dédommager par des prélèvements personnels sur les métaux
précieux mis à leur disposition ; bien entendu, les monnaies
ainsi dépréciées faisaient dans le public l’objet de vives ré­
clamations que les Etats généraux ou provinciaux portaient'
au roi. Ce fut le cas en 1428 ; il fallut nommer une com­
mission de contrôle qui constata le délit ; mais il était de
ceux que le pouvoir ne pouvait que tolérer et l’affaire se
termina par un acte de rémission c’est-à-dire une amnistie,
après que les coupables eussent payé une amende. Ils re­
prirent leur métier sans être inquiétés et recommencèrent à
fabriquer de la mauvaise monnaie. Jacques Coeur y ajouta
dès 1430 une entreprise commerciale, en compagnie de deux
marchands, Pierre et Benjamin Godart ; il s’agissait de four­
nir de marchandises l’hôtel du roi, de la reine et des enfants 
royaux ; ces fournitures étaient souvent gratuites, la cour
manquant d’argent ; le roi accordait alors en compensation
à ses créanciers des privilèges qui créaient à leur profit
de véritables monopoles, en particulier celui de commercer
avec les infidèles. Le commerce de la Méditerranée était alors
tout entier entre les mains de marchands espagnols et ita­
liens ; Jacques Coeur entreprit de leur faire concurrence.
Un pèlerin de Jérusalem, Bertrandon de la Broquière raconte
qu’en 1432 ou 1433, se trouvant à Damas, il y trouva « plu­
sieurs marchands françois, venissiens, genevois (génois), 
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florentins et castellans (castillans) entre lesquels y avoit
un François nommé Jacques Cueur, qui depuis a leu
grant autorité en France et a esté argentier du Roy ; lequel
nous dist que la gallée de Narbonne, qui estoit allée en
Alexandrie, devoit revenir à Baruth. Et estoient les diz mar­
chands françois allez pour acheter aucunes (certaines) mar­
chandises et danrées comme espices et autres choses pour
mettre sur la dicte gallée ». Cette première tentative tour­
na mal, la gallée, la St-Marie et St-Paul, se perdit en
vue de la Corse ; les naufragés gagnèrent l’île où ils furent
dépouillés de tout ce qu’ils avaient sur eux, même de leurs
vêtements. Le fait était courant, et le roi percevait alors
sur les bateaux étrangers entrant dans les ports français un
droit spécial destiné à rembourser de telles pertes. Jacques
Coeur reçut ainsi 20 ducats d’or ; il résulte de son procès
qu’il s’était fait aussi indemniser par ses associés. Loin de
le décourager, les incidents de ce premier voyage, qui lui avait
révélé les immenses possibilités du commerce du Levant,
l’amenèrent à prendre au retour des mesures pour le rendre
régulier ; la côte française, celle du golfe du Lion, puisque
ni le Roussillon, ni la Provence ne faisaient partie de la
France, n’avait que deux très mauvais ports, Aigues-Mortes
et Montpellier, tous deux éloignés de la côte et reliés entre
eux et avec la mer par des canaux presque inutilisables par
suite du manque d’entretien. Il choisit le second, multiplia
les démarches près des villes pour leur remise en état, avan­
ça l’argent au besoin, finit par mettre sur pied une organi­
sation commerciale que son accession aux fonctions officielles
allait lui permettre de développer amplement.

Depuis la mort de Jeanne d’Arc, les relations anglo-bour­
guignonnes s’étaient peu à peu refroidies ; des froissements
avaient détaché Philippe le Bon, qui ajouta en 1433 au
comté de Flandres le Brabant et la Hollande, de la cause
d’Henri VI ; son chancelier Rolin inclinait vers la France ;
le pape Eugène IV appuyait cette politique. Elle aboutit en
1435 au traité d’Arras. Charles VII, pour réparer le meurtre
de Jean sans Peur, cédait Auxerre, Bar-sur-Seine, Boulogne,
les villes de la Somme, celles-ci, il est vrai, avec faculté de
rachat. Il exemptait le duc de tout hommage pendant sa vie
pour son duché de Bourgogne ; à ce prix énorme, du moins
Philippe devint un allié fidèle de la France. A la cour, Riche- 
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thoni avait écarté l’influence fâcheuse de La Trémoille
qu’il avait fait chasser après avoir tenté de le faire assassi­
ner. Richemont put marcher sur Paris, enlever les unes après
les autres les places qui en défendaient les approches, péné­
trer enfin dans la ville, à la faveur d’une insurrection popu­
laire le 23 avril 1436. Des trêves renouvelées arrêtèrent alors
les hostilités jusqu’en 1449 et sous une impulsion qui venait
en partie d’Agnès Sorel, une réorganisation profonde du
royaume dans l’ordre religieux, militaire, financier, prépara
l’effort final contre ce qui restait en France de possessions
anglaises. La réforme religieuse intéresse particulièrement
l’histoire du Berry puisqu’elle fut réalisée à Bourges par un
acte connu sous le nom de Pragmatique Sanction. A l’occasion
du conflit qui mit aux prises le pape et le concile de Bâle, et
provoqua un nouveau schisme, Charles VII réunit à Orléans
d’abord, puis à Bourges, une assemblée du clergé de France
qui eut un grand retentissement. Des ambassadeurs du pape
y coudoyaient des représentants du concile de Bâle ; une com­
mission retint certaines des décisions de celui-ci ; celles qui li­
mitaient les abus de la cour pontificale, supprimant la main­
mise par la papauté sur les biens ecclésiastiques et sur une
partie de leurs revenus, et rétablissant théoriquement des
élections pour le choix de leurs titulaires, remis en fait au
pouvoir royal (1438).

C’est dans cette période que monte avec une rapidité prodi­
gieuse la fortune de Jacques Coeur. Dès 1436, peu après la
prise de Paris, il y est nommé maître de la monnaie. En
1438, il est « commis au fait de l’argenterie ». L’argentier
n’était nullement comme on le croit souvent, chargé de la ges­
tion du Trésor ; c’était une sorte d’intendant qui recevait
des fonds destinés aux dépenses courantes de la famille
royale, à la disposition de laquelle il devait tenir diverses mar­
chandises, étoffes, meubles, objets d’orfèvrerie. Le magasin
était à Tours. C’était pour Jacques Coeur une excellente
affaire. Vers 1440, il devint argentier en titre. Outre un trai­
tement de 1 200 livres, cette charge lui permettait de réali­
ser des bénéfices d’autant plus grands qu’ils n’étaient guère
contrôlés. Jean Juvenal des Ursins, évêque de Laon, écri­
vait en 1 445 à son frère le chancelier : • J’ai veu que ce qui
ne coustait de harnois que 15 ou 16 escus, on l’a vendu au
Roy aucunes fois 30 et 34. Il n’y a guères que je veis faire 
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robes que le Roy avoit données (commandées). Je sceu que
(ce que) avoit cousté le drap ; on dit que on le vendait six
vingt écus et le cent de martre 60 ou 80. Je enquis à Paris et
trouvé qu’on eust autant de drap pour 80 escus au plus cher
et les martres pour 40, voire dos de martres. » En 1436, en­
core, en devenant élu « sur le fait des aydes du Berry », il
prenait pied dans l’administration des Finances. Dès lors
sa promotion fut rapide et l’on voit s’entrecroiser et se servir
mutuellement ses charges publiques et ses affaires privées.
Anobli avec sa postérité en 1441, il fut de 1440 à 1441, com­
missaire royal près des Etats du Languedoc, payé à la fois
par le roi pour obtenir de grosses sommes d’argent et par les
Etats pour ne pas se montrer trop exigeant ; de 1443 à 1445,
il remplit près des Etats d’Auvergne la même fonction et il
profite de sa faveur à la cour pour se faire accorder le droit
de faire embarquer de force sur ses galées les vagabonds des
ports ; il avait aussi inventé le système appelé la « presse »
qui connut un immense succès et fut à l’origine de l’institution
du bagne ; en 1444 il obtint moyennant 200 livres par an, qu’il
s’abstint de payer, le droit d’exploiter des mines d’argent, de
plomb et de cuivre du Lyonnais et du Beaujolais. Cette même
année, on le retrouve à Bourges comme commissaire à la
rédaction des nouveaux statuts des corps de métiers, surtout
des drapiers et des boulangers. C’est le moment où il fait com­
mencer la construction de son splendide hôtel de Bourges, à
la fois forteresse du côté extérieur à la muraille gallo-ro­
maine, confortable et vaste demeure ornée de magnifiques
vitraux, de tapisseries et de sculptures sur un des côtés de
la cour intérieure et magasins à deux étages sur les trois
autres côtés. Au rez-de-chaussée se trouvait une galerie
ouverte par des arcatures en anse de panier, au premier
étage, de grandes salles couvertes d’extraordinaires voûtes de
bois et parmi lesquelles il plaça sa chapelle dont la voûte
peinte d’un blanc cortège d’anges est une des merveilles de
l’art du XV’ siècle. Les murs étaient ornés de riches statues
et au témoignage d’ambassadeurs florentins de tableaux re­
présentant « l’argentier au naturel », Charles VII, le roi
René d’Anjou » et beaucoup d’autres seigneurs du royaume ».
La façade donnant sur la ville est aussi riante que l’autre est
austère, le porche était surmonté d’une statue équestre
de Charles VII, détruite à la Révolution. En 1444, il fut 



LA FIN DE LA GUERRE DE CENT-ANS 149

chargé de l’instauration du Parlement qui venait d’être créé à
Toulouse. En 1446, ses missions se multiplièrent. Charles VII
voulait profiter de la situation troublée de Gênes pour unir
cette ville à la France ; une ambassade dont Jacques Coeur
paraît avoir été le membre le plus actif, fut envoyé à Mar­
seille pour négocier avec des chefs génois proscrits ; il fut
entendu qu’on appuierait leur tentative pour s’emparer du
pouvoir à Gênes ; le 30 janvier 1447, leur chef Janus de
Campa-Fregoso, réussit à y pénétrer et à s’y faire nommer
doge, mais son premier soin fut de chasser les Français qui
l’avaient soutenu. Jacques Coeur estimait que la partie pou­
vait encore être gagnée, il réclama des troupes qu’on ne put
lui envoyer ; il se rendit à Romans pour obtenir l’interven­
tion du Dauphin qui, depuis longtemps brouillé avec son
père, ne fit que rire de son échec. C’est encore en 1446 qu’il
poussa les magistrats de Montpellier à rebâtir la loge aux
Marchands de la ville, leur promettant son aide personnelle
et une diminution de leurs impôts ; mais surtout, cette an­
née là, il entra au Conseil du roi. Celui-ci venait d’en modi­
fier radicalement la composition en en chassant les princes
de la maison d’Anjou et la plupart des grands seigneurs pour
y faire entrer surtout des bourgeois. Devenu ainsi un des
grands personnages du royaume, on le vit négocier pour sou
compte avec les souverains étrangers, avec le pape qui lui
promit pour son fils Jean, alors âgé de 22 ans, le titre d’ar­
chevêque de Bourges, et l’autorisa pour cinq ans à commercer
avec les infidèles ; avec le roi d’Aragon qui lui écrivait « Nous
désirons que vous, vos fils, vos facteurs et vos affaires soient
traités avec faveur, comme s’il s’agissait d’un de nos fi­
dèles très proches car nous vous considérons comme tel »,
avec le sultan d’Egypte enfin qu’il réconcilia avec les mar­
chands vénitiens récemment expulsés de ses états. Tout cela
lui valait de précieux sauf-conduits qui lui permettaient,
pour certaines marchandises, de disposer d’un véritable mo­
nopole et des amitiés étrangères qui lui seront utiles au temps
de sa disgrâce. En 1448, le nouveau pape, Nicolas V, lui ac­
corda à vie le privilège de faire du commerce avec les infi­
dèles, sans aucune restriction. Il était devenu pour Charles
VII un auxiliaire si intime que rien ne lui était refusé. H
avait obtenu que le port d’Aigues-Mortes fût réservé à ses
seules galées et que les marchandises, provenant de Cata­
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logne, et amenées dans un autre port fussent frappées d’une
taxe spéciale. Il avait, l’année précédente, fait aménager le
château de Bois-Sire-Amé pour que Charles VII pût y ins­
taller Agnès Sorel. Quand le concile de Bâle eut nommé un
anti-pape, faisant renaître ainsi le schisme qui avait désolé
la chrétienté, Jacques Coeur fit partie de l’ambassade char­
gée de négocier un accord entre les deux papes rivaux ; on
le vit ainsi en Savoie, puis à Rome, puis à Lausanne où Fé­
lix V s’était retiré et où les ambassadeurs obtinrent son abdi­
cation (1449). Cette année 1449 est aussi celle où reprend
la guerre franco-anglaise. Charles VII entreprit de recon­
quérir la Normandie. Dunois mit le siège devant Rouen dont
les bourgeois acceptèrent très vite de se rendre ; Jacques
Coeur, en compagnie de Dunois, du chancelier Jacques Jou-
venel des Ursins, de Pierre de Brézé, de Précigny et de Jean
de Bas, négocia et obtint la capitulation. Il avait servi dans
l’armée royale ; quand le 10 novembre, le roi fit son entrée
dans la ville, il était précédé de plusieurs évêques et dans
sa suite immédiate, chevauchant côte à côte, venaient Dunois,
Brézé et Jacques Coeur, vêtus de jaquettes violettes fourrées
de martre. Caen se rendit l’année suivante ; il restait à
prendre quelques places fortes, Cherbourg, Falaise, Domfront.
Mais l’argent manquait pour poursuivre la campagne. Le roi
fit part de son embarras à Jacques Coeur ; on connaît sa ré­
ponse, telle que la rapporte le chroniqueur Mathieu d’Escou-
chy. Après avoir rappelé ce qu’il devait à la protection
royale, il ajouta : a Sire, ce que j’ai est vôtre. » Selon le
même écrivain et beaucoup d’autres, le héraut Berry, Jean
Chartier, il prêta 200 000 écus, ce qui était une somme
énorme. Selon Thomas Basin, l’évêque de Lisieux qui sui­
vait l’armée, il ne se serait agi que de 100 000 écus et « à
l’aide de cette somme, on prit Falaise, Domfront ». A Cher­
bourg, Jacques Coeur fut chargé d’acheter le gouverneur an­
glais Gower, opération qui coûta 60 000 livres, avancées en
plus par l’argentier. Il dirigeait, en même temps, un ser­
vice d’espionnage en Angleterre.

L’année 1450 marqua l’apogée de sa puissance. Sa fortune,
pour l’époque, était prodigieuse, a J’ai veu par lettres es-
criptes de sa main qui (qu’il) se dit presque riche de 5 à
600 000 escus. » écrivait Jouvenel des ursins. Selon Chastel-
lain « estait venu de cent à cent mille et de cent mille à 



LA FIN DE LA GUERRE DE CENT-ANS IJI

nombre de millions par son sens. ». Il possédait 40 domaines,
dont en Berry, le Lys-St-Georges, Meaulne, Menetou-Salon,
Marmagne, Barlieu, Maubranche. En outre, il avait des mai­
sons dans toutes les grandes villes de France. Il cumulait
des fonctions bien rétribuées ; le roi l’avait fait châtelain
(gouverneur) de plusieurs de ses forteresses, Saint-Pourçain,
Sommières, Saint-André-les-Avignon, Pierre-Assise et le châ­
teau de Lyon ; on a vu le nombre et la diversité de ses fonc­
tions : membre du Conseil, ambassadeur, capitaine, finan­
cier, argentier, inspecteur des gabelles. Grâce à ses appuis
et à ses privilèges, il était le maître d’une bonne partie du
commerce français ; « il gagnait chacun an plus que ne fai­
saient les autres marchands du royaume. » ( D’Escouchy).
On l’a accusé d’avoir ruiné tous ses concurrents. C’est exa­
géré ; rien qu’à Bourges, nombre de marchands prospéraient
à côté de lui souvent d’ailleurs en s’associant à ses affaires :
il avait créé de nouveaux courants commerciaux, ranimé les
grandes foires de France dont la guerre avait suspendu l’ac­
tivité, rendu prospères des ports tombés en léthargie. Il avait
des comptoirs à Paris, Lyon, Marseille, Bruges ; à Bourges,
il utilisait pour ses marchandises la maison de son facteur
Guillaume de Varye, dont on vient de reconstituer au musée
ce qui reste de sa façade, en attendant que fut terminé sa
« grande maison », dont il ne vit jamais l’achèvement. Il
avait des facteurs dans tous les centres importants, un per­
sonnel d’agents divers qui atteignait le nombre de 300, ses
quatre galées parcouraient sans relâche la Méditerranée tan­
dis que trois bateaux plus petits transportaient ses marchan­
dises sur les roubines du Midi. Ces marchandises étaient à
l’exportation, surtout des draps, de Flandre, du Midi, et de
Bourges ; dans les bas-reliefs qui ornent l’escalier d’honneur
de la demeure de Jacques Coeur, ce commerce est symbolisé
par des fileuses tenant leurs quenouilles et des foulons battent
le drap avec de lourdes massues ; des arbres exotiques, pal­
mier, oranger, des agents de l’argentier dont un nègre y re­
présentent les produits d’Orient dont se chargeaient les ga­
lées au retour ; vins, sucre, coton, soie, métaux, parfums,
teintures, épices, médicaments, tapis, joyaux, porcelaines de
Chine, chevaux et belles esclaves circassiennes. La tradition
veut que Jacques Coeur ait amené et acclimaté en France le
dindon (coq et poule d’Inde), venus effectivement du Levant.
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Mais le commerce le plus fructueux était sans aucun doute
celui des métaux précieux ; l’argent faisait prime en Orient,
l’or en France ; en échangeant l’un contre l’autre, on pou­
vait réaliser des bénéfices considérables : à poids égal en
Egypte l’or ne valait que le double de l’argent.

S’il vivait en mauvais termes avec sa femme Macée à qui
il ne donnait rien parce qu’elle a dissipait tout ce qu’elle
avait entre les mains », qui allait vêtue en pauvresse et
dont il se méfiait à tel point qu’apportant sa vaisselle d’ar­
gent quand il donna dans son hôtel un grand banquet en
l’honneur de l’installation de son fils Jean au siège archié­
piscopal de Bourges, il la remporta soigneusement à la fin
du repas, il était plein de sollicitude pour ses enfants : son
second fils Henri dont il fit un chanoine de la Sainte-
Chapelle ; ses autres fils Geoffroy et Ravaut s’initiaient avec
lui aux affaires ; il maria sa fille Perrette à Jacquelin Trous­
seau, un personnage important de Bourges, sa nièce nom­
mée aussi Perrette à son facteur Jean de Village et fit de son
frère Nicolas un évêque de Luçon. Il avait fini par se croire
à l’abri de toute 'disgrâce, iT"jouissait de la protection
d’Agnès Sorel, il paraissait indispensable au roi ; il prêtait
sur gages à la reine et à sa fille ; les grands seigneurs étaient
presque tous ses débiteurs. Pourtant les avertissements ne
manquaient pas ; les gens de finances étaient suspects. En
1448, Jean de Fromentières, clerc des comptes est jugé et
condamné ; en 1449, c’est le tour de Jean de Sancoins, Ba­
rillet de son vrai nom, trésorier et receveur général des fi­
nances, membre du Conseil du roi, qu’un comité d’enquête
dont fait partie Jacques Coeur reconnaît coupable de malver-
sations. Puis Charles de Culan, grand maître d’hôtel de
France est inculpé dé s’être approprié une partie des soldes
de l’armée et perd sa charge, n’échappant à un sort pire que
par la protection de Richement. En 1450, Agnès Sorel meurt
en couches, et Jacques Coeur qu’elle a désigné comme un de
ses exécuteurs testamentaires (on le verra revendre à Charles
VII les bijoux d’Agnès Sorel déjà remplacée près du roi par
Antoinette de Maignelais) perd son appui. Il a des ennemis
puissants d’autant plus acharnés contre lui qu’ils sont davan­
tage ses débiteurs, mais il se croit à l’abri de leurs intrigues ;
en 1451, il écrit à sa femme : a quelque chose que l’on en
dise, mon fait est aussi bon et je suis aussi bien envers le
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roi que j’aie jamais été ». Le procès était déjà engagé. Le
15 juillet il se constitua prisonnier à Taillebourg. L’instruc­
tion eut lieu à Lusignan et dura d’octobre 1451 à juin 1452»
sous la direction d’un ami de Jacques Coeur, Dauvet qui se
montra de façon curieuse à la fois inflexible envers l’accusé
et compatissant pour sa famille. L’acte d’accusation lui
reprochait :

i° D’avoir conspiré avec le dauphin Louis contre le roi ;
2’ D’avoir empoisonné Agnès Sorel ;
3' D’avoir fourni des armes aux infidèles ;
4’ D’avoir exporté de l’argent monnayé ;
5* D’avoir commis des exactions en Languedoc.
Ces accusations étaient assez inconsistantes. Les deux pre­

mières se confondent ; Jacques Coeur aurait fait périr la fa­
vorite à l’instigation du dauphin. Elles étaient d’ailleurs si
invraisemblables que l’accusatrice Jeanne de Vendôme dut
se rétracter : Agnès était morte en couches. La troisième
était couverte par l’autorisation pontificale de faire du com­
merce sans limitation d’aucune sorte avec le Levant. Nicolas
au cours du procès, fit parvenir aux juges un exemplaire
de cette autorisation. L’accusé avoua avoir exporté des mon­
naies d’argent mais des monnaies étrangères ; de fait on
vient de retrouver aux archives de Barcelone, un docu­
ment établissant qu’Alfonse V, roi d’Aragon et de Naples,
s’était plaint des prélèvements d’argent que faisaient dans ses
états les agents de Jacques Coeur. Pour ses bénéfices sur la
ferme des aides en Languedoc, il les avait faits avec l’au-
risation du roi. Il fallut trouver autre chose. On ajouta donc
à la liste :

6* La fausse monnaie frappée à Bourges après l’amnistie
de 1429 ;

7’ La restitution à un habitant d’Alexandrie d’un es-
esclave chrétien qui s’était réfugié sur une des galées
de Jacques Coeur ;

8* L’enlèvement de deux huissiers et d’un pèlerin em­
barqués de force sur un navire ;

9“ Des fraudes commises dans le « navigaige » du sel ;
ioa Une contrefaçon du sceau royal ;
11’ Une extorsion de 2.000 écus au détriment des ambas­

sadeurs du duc de Bourbon ;



154 HISTOIRE DU BERRY

les marchands de Provence et12’ Des exact!
de Gênes ;

13“ Des associations commerciales illicites ;
14’ Des impositions illégales en Languedoc ;
15“ Des prêts à usure (lisons : à intérêts) à la famille

royale ;
16’ Des irrégularités dans la gestion des finances.
Là encore, Jacques Coeur avait beau jeu pour se défendre.

Mais on ne tint pas compte de ses affirmations ; menacé
d’être mis à la question, il se retrancha derrière le privilège
de clergie, qui réservait sa cause aux tribunaux d’Eglise,
ayant disait-il, été tonsuré dans sa jeunesse. Cette requête
fut écartée, malgré l’intervention de Jean Coeur et de l’ar­
chevêque de Poitiers. Transporté de prison en prison, Jac­
ques Coeur fut informé de l’arrêt rendu contre lui à Lusi­
gnan le 29 mai 1453. Il était condamné à mort, peine que le
roi commuait ; privé de ses charges, il devait faire amende
honorable, cérémonie publique où le coupable, un cierge à
la main, avouait ses crimes et en demandait merci, ra­
cheter l’esclave livré à son maître, annuler le billet de
2.000 livres des envoyés du duc de Bourbon, restituer 100.000
écus et payer une lourde amende de 300.000 écus, et rester
en prison jusqu’au paiement intégral de ces sommes. Ses
biens étaient confisqués et l’on vit le roi distribuer ses
meubles à des maîtresses passagères ; sa peine purgée, il
serait banni du royaume. Sa femme mourut pendant le pro­
cès et fut enterrée à Saint-Outrille, sa paroisse, non dans la
chapelle de la cathédrale dont il perdait la propriété. Il fut
enfermé au château de Poitiers. De nombreux amis, surtout
dans le clergé, ses agents, lui étaient restés fidèles et ils.
travaillèrent à sa libération. En octobre 1454, il put s’é­
vader et, se cachant en cours de route, gagner le couvent
des Cordeliers de Beaucaire ; c’était encore la France mais
il suffisait de franchir le fleuve pour gagner la Provence.
Cependant, ses ennemis avaient retrouvé sa trace, ils ten­
tèrent semble-t-il, de l’assassiner et le fugitif dut appeler
à l’aide Jean de Village. Celui-ci avait gagné Tarascon ;
accompagné de quelques hommes d’armes, il pénétra de nuit
à Beaucaire par une brèche de la muraille ; Jacques Coeur
le rejoignit, s’embarqua avec lui, put gagner Marseille, puis
Rome où Nicolas V, alors mourant, le reçut avec honneur 
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et le recommanda aux cardinaux. Le nouveau pape Calixte
III organisait une croisade contre les Turcs ( 1445). Jacques
Coeur obtint le commandement d’un navire faisant partie
de l’expédition, mais non le commandement en chef, comme
on l’a toujours dit jusqu’ici, une des pièces trouvées ré­
cemment à Barcelone établit définitivement ce point. Il prit
part à au moins un combat, où l’un de ses amis de Bourges,
Gimard, qui l’avait suivi, fut tué ; peut-être lui-même fut-il
blessé ; il mourut à Chio le 25 novembre 1456 et fut enterré
dans l’église des Franciscains. De sa tombe, il ne reste
aucun souvenir. Cet homme de soixante ans, que son âge
et ses malheurs auraient dû accabler, n’avait rien perdu de
son activité, ni de son courage et resta jusqu’au bout fidèle
à sa devise : « A coeurs vaillants, riens impossible. »

Il lui restait une part importante de ses biens, celle qui
se trouvait à l’étranger et qui échappait à la confiscation.
Les galées avaient continué à parcourir la Méditerranée
plus d’un an après son arrestation, elles ne furent vendues
en France qu’en 1454. Son fils, Ravaut qui l’avait suivi
dans son exil et qui participait, près de lui à la croisade
disparut à ce moment, sans qu’on sache ce qu’il advint de
lui. Charles VII eut, semble-t-il, quelques remords de sa
mauvaise action et restitua aux héritiers une partie des biens
confisqués. Mais il fallut attendre sa mort pour obtenir de
Louis XI, l’autorisation de faire appel du jugement ; le
Parlement enterra l’affaire. Le nouveau roi, pourtant, com­
bla de faveurs les enfants et les amis de Jacques Coeur ;
Henri, dans sa requête au Parlement, s’intitula conseiller
et maître de la Chambre des comptes et Geoffroy, valet de
chambre du roi. La disgrâce de Chabannes qui avait mis
la main sur certaines propriétés de Jacques Coeur, permit
à Geoffroy de recouvrer, au moins pour un temps, le
château de St-Fargeau, Jacquelin Trousseau fit aussi partie
de la maison du roi comme maître d’hôtel ; Guillaume de
Varye amnistié par Charles VII, entra plus tard au con­
seil du roi. Quant à Jean de Village, resté à Marseille,
il entra au service du Roi René d’Anjou et mourut comblé
d’honneurs.

Charles VII resta toute sa vie fidèle au Berry. En 1436 il
fit célébrer à Bourges le mariage du dauphin Louis et d’une
princesse écossaise ; il ne se résigna à faire son entrée à
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Paris qu’en 1437, un an après la prise de sa capitale et y
séjourna peu. Il accorda aux habitants de Bourges le
privilège d’acquérir des biens nobles sans payer de rede­
vance au fisc, et il le motiva par la constante fidélité et
le dévouement de la population de la ville, où il s’était
retiré, où il avait été « grandement et notablement receuz >
où, pour soutenir la guerre, ses bourgeois « lui avaient de
bon coeur libéralement toujours octroyé et bailli du leur et
de leur chevance (de leurs biens). »

En 1438, il y revint à l’occasion de la Pragmatique Sanc­
tion. Il s’y rendit encore en 1440 pour y réunir les troupes
destinées à lutter contre les grands seigneurs soulevés à
l’instigation du dauphin ; cette « Praguerie » fut vite
réprimée. Après sa victoire définitive sur les Anglais, il
y fit de longs séjours, allant de château en château ; il
avait une prédilection pour celui de Mehun, et il vint y
finir sa vie, fin misérable puisque, redoutant les machinations
de son fils, il soupçonnait tout le monde, faisant enfermer
à la grosse tour son médecin Adam Fumée. Les contem­
porains pensaient que sa crainte d’être empoisonné l’avait
conduit à refuser toute nourriture et qu’il était mort de
faim ; en fait il souffrait semble-t-il, d’une tumeur à la
bouche et il avait à la jambe une plaie cancéreuse. Il mourut
le 22 juillet 1461, il avait 58 ans. Il venait de donner le
duché de Bourges à son second fils, Charles.

Louis XI était né à Bourges en 1422, au palais de l’Ar­
chevêché ; la plus grande partie de sa jeunesse s’était passée
dans son apanage du Dauphiné d’où il ne cessa d’intriguer
contre son père ; c’est peut-être pour cette raison qu’il se
montra beaucoup moins bien disposé que Charles VII à
l’égard du Berry, où il n’était pas populaire. Il laissa le
duché à son frère Charles. Celui-ci, voulant donner un nou­
veau lustre à son apanage, obtint pour Bourges la création
d’une université (1463). La rivalité de celles de Paris et
d’Orléans empêcha longtemps la mise en vigueur de l’or­
donnance royale ; quand l’université put enfin s’ouvrir, en
1469, Charles n’était plus duc de Berry ; il se laissa en­
traîner par le duc de Bourbon dans la coalition féodale
appelée Ligue du Bien public (1464) dont les chefs étaient
Charles le Téméraire et François II de Bretagne qui vou­
laient substituer à Louis XI, son jeune frère. Louis XI 
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put s’emparer d’Issoudun, Déols, Vierzon ; il n’osa s’atta­
quer à Bourges où les révoltés avaient mis garnison, mais
prit Saint-Amand ; le château de Montrond, de construction
récente, et qui constituait une redoutable forteresse, capitula
à la première sommation. Bientôt tout le Berry fut solide­
ment tenu par les troupes royales qui occupaient Chârost,
Châteauneuf, Mehun, Dun, Sancoins, Sancerre et Aubigny ;
Louis XI put attaquer le Bourbonnais, dont le duc fit sa
soumission. Le danger restait grand : Bourguignons et Bre­
tons marchaient sur Paris ; une bataille que le roi faillit
perdre et qui resta indécise s’engagea à Montlhéry ; mais
Paris tint et les révoltés qui comptaient sur l’appui popu­
laire, furent déconcertés et négocièrent ; les traités de Con-
flans et de St-Maur (1465) accordèrent aux chefs de larges
avantages, les villes de la Somme que Louis XI avait ra­
chetées, furent rendues aux Bourguignons ; François de
Bretagne eut le comté d’Etaples, le comté de Saint-Pol
l’épée de Connétable ; le duc de Bourbon le titre de lieute­
nant général en Languedoc. Charles de France obtint la
Normandie en apanage à la place du Berry ; cela l’éloi­
gnait du duc de Bourbon mais le rapprochait dangereuse­
ment de la Bretagne et de l’Angleterre ; après avoir accepté
de lui donner la Champagne, trop proche de la Bourgogne,
Louis l’envoya en Guyenne. Quand il mourut, en 1472, à
26 ans, on ne manqua pas d’accuser son frère, à tort, sans
doute, de l’avoir fait empoisonner et Charles le Téméraire
s’empara de ce prétexte pour nouer contre la France une
coalition anglo-bourguignonne. Louis était du moins dé­
barrassé d’un compétiteur qui, poussé par le duc de Bour­
gogne, pouvait être redoutable. Dès 1467, le roi de France
avait pu faire son entrée à Bourges. Ce fut surtout pour
y recueillir un don des habitants et pour contraindre le
chapitre de la cathédrale à un prêt de 200 écus d’or. Il
donna en 1472 le duché à son fils François qui venait de
naître et qui mourut âgé de 2 ans. En 1474, il voulut sou­
mettre Bourges à un impôt, le « barrage » destiné à payer
la réparation de l’enceinte. La perception donna lieu à des
émeutes qui devinrent violentes ; les officiers du roi furent
assaillis, quelques-uns tués ; le lieutenant de la grosse tour
fut assiégé dans sa forteresse. Une assemblée des notables
de la ville, tenue dans le cloître du chapitre, discuta des 
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moyens à employer pour rétablir l’ordre. Le roi, jugeant
ces mesures insuffisantes, chargea une commission compo­
sée surtout de membres du Parlement de Paris, de mettre
fin aux troubles en arrêtant et en jugeant ceux qui y avaient
pris part et même ceux qui n’avaient rien fait pour les
empêcher, quelque fût leur rang ; ils avaient tout pouvoir
et il leur était ordonné de perquisitionner chez l’archevêque
Jean Coeur et de saisir ses biens. Ils vinrent accompagnés
d’une petite armée qui rendait toute résistance inutile ; et,
sur les ordres réitérés du roi, exercèrent une répression
impitoyable ; les coupables présumés furent pendus et ex­
posés à la porte de leurs maisons, et leurs biens furent
confisqués ; des notables furent arrêtés et enfermés à Mon-
targis ; l’un d’eux, Pierre Tuilier, avocat fiscal du roi, fut
révoqué et déféré en justice.

Bourges n’avait pas alors de corps municipal constitué. Les
affaires communes étaient réglées par des assemblées de bour­
geois qui se tenaient à l’église de la Comtale, dont l’emplace­
ment est occupé par une annexe du lycée de garçons. Le mot
de « bourgeois » semble avoir désigné suivant les époques
des catégories sociales différentes. A l’époque où Bourges de­
vient capitale de Charles VU, il ne s’applique, semble-t-il
qu’à ceux qui vivent de leurs revenus. En 1429, la population
désigne quatre <t prudhommes » pour « faire faire les oeuvres,
fortifications, empâtements et autres choses touchant le fait
commun de la dite ville ». Il s’agit, on le voit, de travaux
de fortification nécessités par la présence des Anglais à Or­
léans ; l’attaque brusquée des troupes du prince de Galles en
1356 contre la ville avait mis sa population sur ses gardes,
et peut-être créé un rudiment d’organisation défensive.
Bourges fut alors divisé en quatre quartiers : Bourbonnoux,
Auron, Saint-Sulpice, Saint-Privé et cette division devait
rester longtemps en vigueur. Cela ne concernait pas l’admi­
nistration propre de la ville.

Déjà en 1345, les moines de Saint-Ambroix ayant pour­
suivi la ville pour réparation de dommages causés au terrain
des Prés-Fichaux, les habitants arguèrent qu’ils ne pou­
vaient être poursuivis en corps puisqu’ils n’avaient <t ni
corps, ni communauté. »

L’opinion généralement adoptée que Bourges était admi­
nistré, peut-être depuis l’époque gallo-romaine, par quatre
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magistrats élus, ne repose sur aucun document historique et
doit être abandonnée.

Louis XI, pour tenir en respect une population indocile,
la dota d’une municipalité conçue à sa manière, c’est-à-dire
nommée par lui, elle comprenait un maire et 12 échevins etl
était renouvelée tous les ans ; c’était la mainmise royale sur’
une ville dont les privilèges anciens risquaient fort d’être
méconnus et l’émotion fut vive ; les nouveaux magistrats
s’en firent les interprètes près du roi qui fixa ainsi le nou­
veau régime : la charge de maire était annuelle, les échevins,
nommés pour deux ans, se renouvelaient par moitié tous les
ans, chacun des six sortants désignant quatre notables sus­
ceptibles de le remplacer ; le roi choisissait dans la liste ainsi
présentée. Ce semblant d’élection ne lui enlevait rien de la
prérogative qu’il s’était attribuée. Il décida en outre que les
magistrats municipaux seraient anoblis à leur sortie de
charge, ce qui pouvait flatter leur vanité et les rendre plus
dociles à ses ordres, mais qui ne rendait pas à la ville ses
privilèges. Le droit de justice des anciens prudhommes fut
transféré aux baillis ; et une amende de 12.000 livres fut
imposée à la population pour avoir résisté au roi au temps
de la Ligue du Bien Public. Avec de telles mesures, l’agi­
tation persista longtemps en Berry. Louis dut faire arrêter
en 1478 Jean de Salazar qui avait « fait rebeller les villes
du pays et emprisonner (ses) officiers. » Il ne respectait
pas davantage les privilèges ecclésiastiques ; le chapitre de
Saint-Etienne fut contraint malgré sa résistance, et après
l’arrestation de plusieurs de ses membres, de conférer une
de ses prébendes à un de ses favoris et, à la mort de Jean
Coeur, en 1482, il imposa comme archevêque le prieur de
N. D. de Sales, Pierre Cadouet, devenu son aumônier. H
avait, en effet, pour la Vierge de cette collégiale berruyère
une grande dévotion, et s’était pris d’une vive affection pour
le prieur dont il avait fait son intercesseur ; il lui deman­
dait, par exemple, de prier Dieu et Notre-Dame de Sales de
lui donner la fièvre quarte, parce que, expliquait-il, « j’ay
une maladie dont les physiciens (médecins) disent que je ne
puis être guéri sans l’avoir ». Le chapitre garda d’ailleurs
rancune à l’archevêque et, dès la mort de Louis XI, en
1483, se hâta d’en élire un autre Guillaume de Cambray ;
ce schisme local se termina par un compromis ; Pierre Ca-
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douet garda le siège et Guillaume de Cambray en eut les re­
venus, au moins en partie, avant de lui succéder.

Louis XI, à son lit de mort, avait déclaré que le pouvoir
appartiendrait pendant la minorité de son fils Charles à sa
fille Anne et à Pierre de Beaujeu, son gendre, deux, époux
bien assortis : Pierre était un homme calme et sensé, dans
la force de l’âge au moment où mourut le roi. Anne, que
son père appelait « la moins folle femme de France » n’avait
que vingt ans, mais son esprit déjà mûr et sa froide ténacité
faisaient d’elle pour son frère une conseillère avisée « fine
et déliée s’il en fut oncque ». En fait, le couple ducal
(Pierre de Beaujeu devint bientôt duc de Bourbon) garda la

. direction du gouvernement bien après la majorité de
Charles VIII, jusqu’en 1492. Il se heurta, dès le début, aux

lU'g’i-Mîï prétentions du duc d’Orléans qui, en sa qualité de premier
prince du sang, prétendait à la régence et qui réclamait la
convocation d’Etats généraux. Contre cet adversaire qu’une
partie de la noblesse soutenait les Beaujeu cherchèrent l’ap­
pui de la bourgeoisie et du peuple ; c’est ainsi qu’ils rendi­
rent à Bourges une municipalité constituée par quatre éche-
vins. On sait l’importance des Etats de 1484, réunis à Tours ;
la réunion en une seule assemblée des représentants des ré­
gions de la langue d’oïl et de celles de la langue d’oc, les
élections faites par bailliages, la création des cahiers de do­
léances, le mode de vote, non par ordres, mais dans six
bureaux régionaux groupant chacun les trois ordres, la nou­
veauté des idées émises, sont autant de caractères qui leur
donnent dans les assemblées de ce genre, un aspect tout à
fait particulier. « L’Etat est la chose du peuple », les dé­
putés sont « les dépositaires de la volonté de tous », osera
dire Philippe Pot, seigneur de la Roche, à une époque, il
est vrai, où ces paroles ne pouvaient guère trouver d’écho.
Sa proposition de constituer le conseil du Roy de membres
choisis par les Etats ne fut appuyée que par deux sections
sur six, Normandie et Bourgogne. Le duc d’Orléans n’ob­
tint que le droit de présider le Conseil qu’il savait d’avance
devoir lui être hostile, puisqu’il avait été constitué par les
Beaujeu qui gardaient ainsi, en fait, la direction des af­
faires. Les Etats demandaient en outre la suppression des
foires de Lyon qui, disait-on drainaient l’argent français
vers l’étranger. On vit alors surgir un conflit entre les
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villes qui aspiraient à les recueillir : Paris, Troyes, Bourges
et Lyon qui voulait les garder ; elles étaient en effet la
source de gros revenus pour les villes qui en avaient le pri­
vilège. Les foires annuelles, ramenées de six à deux, furent
attribuées à Bourges pour cinq ans, à titre d’essai, et une
commission royale d’enquête fut chargée d’étudier la ques­
tion ; elle visita Dijon, Beaune, Châlons-sur-Saône, Mâcon
et Lyon d’où elle gagna Bourges. Elle y fut mal accueillie,
le bruit courait qu’elle avait accepté de Lyon de riches pré­
sents et qu’elle se préparait à proposer de rendre les foires
à cette ville. A son arrivée, une émeute éclata, conduite par
le lieutenant du bailli en Berry, Guillaume Sardé. Les com­
missaires furent requis de montrer leurs pouvoirs, et comme
ils tardaient à le faire, on ouvrit de force leurs coffres, dans
l’espoir d’y trouver les présents des Lyonnais. Les commis­
saires offensés assignèrent les émeutiers à comparaître devant
le Conseil du roi et furent à leur tour menacés d’être em­
prisonnés. Au temps de Louis XI, de tels événements eus­
sent été suivis d’une répression brutale ; le Conseil du roi
s’en saisit mais tout se termina par un compromis (1485).
Un peu plus tard, les marchands lyonnais venus à une foire
de Bourges, accusés d’intriguer pour le retour à Lyon de son
privilège, furent molestés et un conseiller au Parlement, Guy
Arbaleste, venu pour enquêter, fut malmené par la foule et
dut s’enfuir. C’est que les foires avaient amené à Bourges
un regain de prospérité marqué par le nombre de marchands
d’autres villes qui vinrent s’y fixer. Un immense désastre
allait y mettre fin. Le 22 juillet 1487, un incendie éclata rue
de Montchevry (rue Gambon) et se propagea avec une telle
rapidité que tout secours fut impossible ; les maisons, des
maisons de bois tassées les unes contre les autres, s’embra­
sèrent sur une immense surface qui couvrit l’espace compris
entre l’actuelle rue Littré, les places Cujas, Georges-Sand,
Louis-Lacombe et Philippe-Devoucoux jusqu’aux fortifica­
tions qui bordaient l’Yèvre et dont le Boulevard Chanzy, le
cours Beauvoir et le Boulevard Gambetta marquent l’empla­
cement. Un bon tiers de la ville et de ses faubourgs avait
disparu, au moins 3.000 maisons, cinq églises : le Four-
chault, la Comtale, Saint-Bonnet, Saint-Pierre-le-Marché
(actuellement Notre-Dame), Sainte-Croix, plusieurs chapel­
les, quatre abbayes, Saint-Laurent, les Augustins, les Car-
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mes, Saint-Ambroix, le prieuré Saint-Michel, les marchés de
la Poissonnerie, de la Boucherie, le Change, situés près de
la place Gordaine. L’église de la Comtale servait de lieu de
réunion pour les assemblées populaires ; les archives muni­
cipales y étaient déposées et furent détruites. Le cycle des
foires se trouva ainsi interrompu ; Troyes en reçut deux,
Lyon quatre et les marchands étrangers ne revinrent plus à
Bourges.

En France, une guerre civile avait éclaté en 1485. Louis
d’Orléans, ne pouvant se résigner au rôle modeste qui lui
était échu, se jeta dans la révolte ouverte, après avoir atta­
qué violemment les Beaujeu devant le Parlement. Il avait
des alliés nombreux : le duc de Bretagne, Dunois, le comte
de Foix et le comte d’Albret ; la Lorraine, les comtés d’An-
goulême et de Nevers se joignirent bientôt à eux. Mais
Charles VIII avait trouvé en Berry un valeureux capitaine
de 27 ans, Louis de la Trémouille, seigneur de Bommiers, A
qui prit le commandement de l’armée royale. Louis d’Or­
léans fut battu et fait prisonnier à Saint-Aubin du CormierJlrfg
Enfermé à Lusignan, il fut ensuite transféré à Mehun, puis
à la grosse tour de Bourges où sa femme Jeanne de Valois
vint le soigner avec un dévouement dont il ne lui sut aucun

En 1491, une campagne triomphale livra à La Trémouille
toute la Bretagne et l’héritière du duché, Anne, qu’on avait
mariée par procuration à Maximilien d’Autriche, mais qui
n’avait pas rejoint son mari, accepta d’épouser Charles VIII
(1491). Le roi de France, vainqueur, s’était montré clément
envers son cousin d’Orléans. Cédant aux sollicitations pres­
santes de sa soeur, Jeanne de Valois, il s’était réconcilié avec
lui au cours d’une entrevue qui eut lieu près de Vierzon ;
il n’était plus dangereux et fut par la suite un sujet soumis.
Charles se montra aussi généreux envers la ville de Bourges ;
il lui accorda une municipalité élue en 1492. Chaque année,
au mois de juin, chacun des échevins devait réunir les habi­
tants de son quartier pour l’élection de huit notables, « gens
graduez, licenciez ès droicts canon et civil, bourgeois et mar­
chands non faisant oeuvres mécaniques ». Le simple peuple
était ainsi écarté des fonctions municipales. Les 32 élus se
réunissaient en présence du bailli et des officiers royaux et
municipaux pour élire le maire et quatre échevins qui, sui-
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vaut l’importance des questions à discuter, siégeraient seuls
ou convoqueraient les « conseillers trente-deux » ou bien la
population. Maire et échevins seraient investis du pouvoir
de police et d’administration, en particulier en ce qui con­
cerne la voirie, les fortifications et la garde de celles-ci et
pourraient condamner les contrevenants à la prison ou à
l’amende, le bailli recevant les appels. Ils ne recouvraient
cependant pas le pouvoir judiciaire des prudhommes des siè­
cles passés ; tout au plus, pouvaient-ils, en matière crimi­
nelle, statuer sur les causes concernant leurs concitoyens, mais
seulement dans les cas où ceux-ci le demanderaient. L’étreinte
royale se relâchait mais ne cessait pas. Charles VIII ne vint
guère en Berry ; il passa par Bourges après son retour d’Ita­
lie ; il y revint en 1498, se rendant à Amboise où peu après
il devait mourir accidentellement.

Le Berry, au XV° siècle, a joué, comme au XII*, comme
au VIII0 un rôle capital dans l’histoire de France ; il a per­
mis aux rois de refaire l’unité du pays toutes les fois qu’elle
s’est trouvée détruite ou compromise ; il a parfois payé très
cher cet honneur, de la misère de ses campagnes et de la
ruine de ses villes. Il s’est chaque fois remis courageuse­
ment à l’ouvrage, et, même dans les moments critiques il
a connu des heures de prospérité, surtout dans quelques villes
privilégiées. A la fin de la guerre de Cent Ans, les campagnes
dépeuplées avaient presque cessé d’être cultivées. Très vite,
elles se relevèrent, a Bourges... avec tout le pays de Berry
et les pays circonvoisins sont fertiles de blé, vivres, prés,
bois et autres vivres, le tout en grande abondance et vileté »
proclamaient les habitants de Bourges en 1484 en revendi­
quant les foires de Lyon.

Les villes avaient une population industrieuse. Le tissage
des draps à Bourges, Dun, Issoudun, Saint-Benoît-du-Sault
avait atteint un point de perfection qui faisait leur renom­
mée, non seulement dans toute la France mais à l’étranger.
« Quand les draps faits à Bourges ou en Berry ont le sceau
et marque du mouton qui est la marque et armoirie naturelle
de l’antique noblesse de notre ville, ils sont estimez par
dessus toute draperie », écrivait l’historien Chaumeau au
XVI0 siècle. Un tarif douanier de la ville de Gênes men­
tionne, parmi les marchandises transitées en 1402 des draps
de Bourges en Berry. Louis XI qui tenait à développer la
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vie économique dans son royaume fit envoyer à Arras des
drapiers pour s’y initier à certaines fabrications. Les répara­
tions qu’il fit faire au réseau routier, fort négligé pendant
la guerre, destiné surtout à améliorer le service de courriers
qu’il avait institué, profita grandement au commerce
(Planchât).

L’activité économique suscitée par le duc Jean et sa cour
n’a cessé de se développer ensuite. Parmi les grands mar­
chands du XV* siècle, figurent, à côté de Jacques Coeur,
les Lallemant, d’origine allemande, comme leur nom l’in­
dique, mais fixés à Bourges dès le XIII° siècle, Michel
Dauron valet de chambre de Louis XI qui lui conféra en
1462 le titre de « marchant suyvant la cour », c’est-à-dire
l’argenterie et l’écurie et qui estimait ses affaires si pros­
pères qu’il s’associa à lui pour partager les bénéfices, Jean
de Cucharmois qui, sous Charles VIII, faisait un large
commerce avec le Levant, qui se fit construire à Bourges
une maison si somptueuse qu’on la baptisa le petit Louvre
et probablement après l’incendie, la belle maison à pans de
bois magnifiquement sculptés connue sous le nom de mai­
son de la Reine Blanche.

La noblesse est en décadence, ses châteaux ont été plus ou
moins ruinés, la baisse de la valeur de la monnaie diminue
ses revenus fixés une fois pour toutes par des contrats et des
chartes au XII° et au XIII” siècles ; elle a dû par suite de
la guerre, payer de lourdes rançons ou de fortes amendes ;
enfin le goût du luxe lui impose des dépenses qui surpassent
largement ses ressources. Les domaines passent les uns après
les autres dans des mains roturières. Il est caractéristique
de voir ses députés aux Etats de 1484 revendiquer le droit de
racheter les terres qu’elle a aliénées ; elle ne se résigne pas
à sa déchéance, de là ses vaines révoltes contre l’autorité
royale.

L’Eglise, de même, a perdu son indépendance ; avec ou
sans la Pragmatique Sanction, abolie par Louis XI au
début de son règne et remplacée par un Concordat, elle est
tombée dans les mains du roi, qui fait à sa fantaisie des
évêques et des chanoines à son absolue dévotion et puise
abondamment dans les revenus. L’archevêque restait encore
un haut personnage, entouré d’honneurs. Son entrée dans
le cloître était une solennité imposante. Parti de Saint-Sul-
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pice, porté dans une chaise dorée par les huit barons du
Berry, les seigneurs de Saint-Palais, Aubigny, Montfaucon,
Brosses, Lignières, La Châtre, Chantelle, Fontenay ou à
défaut de celui-ci Bommiers, il était conduit jusqu’à une
porte du cloître de la cathédrale qu’on appelait Porte Dorée
ou Porte Jaune, dans la rue qui a conservé ce nom ; là il se
dépouillait de sa chape blanche et la jetait à la foule qui
s’en disputait les lambeaux. Puis il était conduit à la ca­
thédrale, mais il devait, au cours de la cérémonie, jurer
à quatre reprises qu’il respecterait les privilèges de l’Église ;
en fait son autorité était nulle sur le chapitre de la cathé­
drale et très limitée sur le clergé séculier et régulier de son
diocèse. Les principaux d’entre eux, au XIV’ et au XV”
siècle, Guillaume de Boisratier (1403-1421) sous le duc Jean
et Henri d’Avaugour (1421-1446) sous Charles VII, se dis­
tinguèrent surtout comme ambassadeurs, l’un à la cour
d’Angleterre, l’autre au Concile de Bâle. Leurs revenus
avaient d’ailleurs été considérablement réduits par la guerre
de Cent Ans.

Dans l’ordre intellectuel, le fait saillant est la création
de l’Université de Bourges. Fondée, on l’a vu par Louis XI
en 1463, elle devait comprendre les quatre facultés clas­
siques, arts, médecine, droit, théologie. Des lettres du roi,
en 1466, confirmèrent la fondation malgré les oppositions.
Le pape avait, dès 1464, sanctionné la décision royale.
L’inauguration eut lieu le 9 mars 1467, dans le réfectoire des
Jacobins, rue Moyenne, sous la présidence du bailli Jean
de Vendôme, et le recteur, Jean Béguin, fit la première leçon
de théologie ; mais en 1469, le Parlement interdit l’exécution
des lettres patentes et ne s’inclina qu’à la suite de deux
injonctions successives de Loui XI (1470). Les étudiants
étaient divisés en quatre nations, France, Berry, Aqui­
taine et Touraine. Ce début fut suivi d’un déclin rapide ;
les professeurs s’abstenaient d’enseigner, se faisaient sup­
pléer par de simples licenciés, les élèves détestèrent une
université si mal pourvue ; à la fin du XV’ siècle, la créa­
tion de Louis XI paraissait menacée. Elle allait au XVI’
prendre une vigueur nouvelle.

L’art, par contre, resta fidèle aux traditions établies par
les artistes du duc Jean. L’opinion très répandue selon la­
quelle l’architecture fut en déclin pendant la guerre de Cent
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Ans ne se justifie pas pour le Berry. Sans doute on cons­
truisit peu de monuments religieux, ceux du XII” et du
XIII” siècles étaient en bon état et nécessitaient tout au
plus des réparations. Cependant, certaines églises, ruinées
par la guerre, furent rebâties dans le style nouveau dit
gothique flamboyant. L’église de Morogues (début du
XIV” siècle) a un curieux clocher-porche en pyramide ;
des parties de celle de Sainte-Thorette, celle de Mézière-en-
Brenne, sont du XIV” siècle. Au XV” siècle appartiennent
une partie de l’église Saint-Cyr d’Issoudun, celles de Tou-
chay et Roussines ; la belle église gothique d’Aubigny fut
dotée d’un clocher-porche qu’on ne réussit pas à élever à
la hauteur prévue, celle de Saint-Satur, commencée sur un
plan grandiose, resta inachevée et ne comprend guère que
le choeur. A cette époque, quelques églises furent fortifiées :
la façade de Lourdoueix-Saint-Michel fut reconstruite dans
ce but et l’église d’Aigurande pourvue de mâchicoulis. Jean
de Berry avait inauguré le système des chapelles funéraires
construites entre les contreforts en reculant la muraille jus­
qu’à l’extrémité extérieure de ceux-ci et en la dotant d’une large
fenêtre dont le vitrail évoquait la famille présentée par ses
saints patrons et agenouillée devant une scène religieuse. Il
l’abandonna ensuite pour un monument funéraire plus gran­
diose à la Sainte-Chapelle et elle passa au gardien de ses
joyaux, Robinet d’Etampes. L’exemple fut imité de son
vivant, dès le début du XV” siècle par ses familiers, Pierre
Trousseau, Simon Aligret, son « physicien u, l’archevêque
Pierre Aimery, le chanoine de Breuil. La tradition fut re­
prise en 1447 par Jacques Coeur ; il se fit céder, au nord
du choeur, une annexe, qui, elle, faisait partie de la cons­
truction primitive et servait de sacristie aux chanoines. Il fit
élever à quelque distance une autre sacristie pour les cha­
noines, dont l’entrée fut magnifiquement ornée d’arcatures,
finement sculptées. L’espace qui lui était ainsi accordé
fut aménagé en chapelle ; le remplage de la fenêtre se re­
trouve à celles de la chapelle de son palais et comporte
une immense fleur de lys et deux coeurs placés de part et
d’autre de celle-ci. Sous Charles VII et Louis XI, d’autres
chapelles furent construites par des chanoines : Fradet,
doyen du chapitre, Pierre de Beaucaire, le Roy, Copin.
Beaucoup d’églises seigneuriales, en Berry en comportent 
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de semblables, parfois construites en annexes extérieures
quand l’église n’avait pas de bas côtés.

Mais l’architecture du temps est surtout militaire. De
nombreux châteaux furent édifiés ou transformés pour ré­
pondre au progrès des moyens d’attaque ; ils se garnirent
de mâchicoulis, de toits en poivrières, destinés à faire re­
bondir vers l’extérieur les projectiles d’artillerie, de larges
empattements à la base des tours. Il en subsiste un grand
nombre, plus ou moins modifiés par la suite : Culan, l’Isle-
sur-Arnon, Châteauneuf, Buranlure, aux tours carrées,
Maubranches, très transformé, pour le département du Cher ;
Bouesse, Chabenet, le Château-Raoul à Châteauroux, incen­
dié en 1366 et rebâti après cette date, l’Ile-Savary qui fut
construit par Guillaume de Varye vers 1462, pour l’Indre.
Il faut y ajouter un certain nombre de portes fortifiées.
L’architecture civile a donné à Bourges deux beaux monu­
ments, le palais Jacques Coeur, dont l’architecte inconnu a,
sur un plan irrégulier, construit le remarquable monument
que l’on sait et le petit lycée, construit immédiatement après
l'incendie de 1487 et qui fut le premier hôtel de ville de
Bourges ; l’architecte fut Jacquet Gendre, la tour d’escalier
octognale ornée d’arcatures et de fausses fenêtres où des
hommes d’armes sculptés montent la garde, est une imitation
évidente de celles du palais Jacques Coeur ; elle est mainte­
nant tronquée à sa partie supérieure.

La grande école de sculpture qu’avait inaugurée en Berry
André Beauneveu se perpétua pendant tout le XV” siècle
en évoluant vers un réalisme de plus en plus accusé, tour­
nant parfois au grotesque. Jean de Cambrai exécuta, à par­
tir de 1422, le puissant gisant du tombeau de Jean de Berry,
dont, après sa mort, vers 1450, Bobillet et Mosselmann
ornèrent les parois de pleurants de marbre blanc et d’albâtre.
De nombreuses statues, éparses dans diverses églises et des
collections particulières, témoignent de l’extension prise par
ce style. Le tombeau de saint Sylvain, maintenant à l’église
de la Celle-Bruère (v. 1440) est un morceau remarquable
où l’évocation pittoresque et naïve, héritage du Moyen Age,
se concilie avec une certaine finesse d’exécution. Sur celui
de Macée de Léodepart, à Saint-Oustrillet (1457) la gisante
était représentée nue ; sans doute s’agissait-il d’une t tran­
sie », d’un cadavre en voie de décomposition, à la mode
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du temps, mais bientôt cette représentation trop réaliste fit
scandale et on la fit disparaître. Mais c’est au palais Jacques
Coeur que cet art apparaît avec le plus d’exubérance : fleurs,
choux-frisés, animaux surtout les singes chers à l’argen­
tier ; monstres, bouffons, valets, grandes dames, seigneurs
et paysans, ouvriers, marins dans leur galée, mendiants, et
jusqu’au pape Nicolas V, figurent aux cheminées, aux tym­
pans, aux encadrements de portes, décorent les arcatures,
les baies, la façade, les toits, mêlés aux coquilles Saint-
Jacques et aux coeurs, armes parlantes du maître du logis.
On croit reconnaître dans certaines de ces oeuvres, surtout
à la tourelle de l’escalier d’honneur, la main de Mosselmann,
contemporain de ces oeuvres puisqu’il ne meurt qu’en 1464
et cette attribution est fort probable. Le goût du trait co­
mique apparaît souvent: dans une cheminée d’une des galeries
du premier étage, au-dessus des seigneurs à leur fenêtre,
goûtant des fruits ou jouant aux échecs, voici un tournoi
grotesque de paysans armés d’une perche en guise de lance
et montés sur des ânes.

A la cheminée voisine, de braves combattants défendent
avec ardeur un château contre des assaillants invisibles ; par­
mi eux, un ivrogne, armé d’un tonnelet de vin, y boit goulû­
ment pour se donner du courage. C’est dans ce milieu ar­
tistique qu’a vécu dans sa jeunesse le grand sculpteur Mi­
chel Colombe, l’auteur du saint Georges de Gaillon et du
tombeau de François II de Bretagne, son chef-d’oeuvre ; si
l’on ignore le lieu où il est né, vers 1430, M. Paul Chenu
a établi avec évidence que sa famille était fixée à Bourges
à peu près vers cette date et jusqu’en 1458 au moins ; son
père était, semble-t-il sculpteur lui-même et Michel a tra­
vaillé à Baugy en 1463 et 1464.

Mais l’école de Bourges n’avait nullement un domaine
exclusif en Berry. Des statues de style bourguignon, un peu
lourdes, couvertes d’amples vêtements qui tombent à gros
bouillons sur leurs pieds, ont été importées ou imitées, la
Vierge de Marçais, par exemple, le calvaire de sainte Fauste,
maintenant au musée de Cluny, le saint Jean de Dun ou
les pleurants de Chazelet. L’influence de la sculpture bour­
guignonne est encore sensible à l’Hôtel-Dieu d’Issoudun,
mêlée à celle de l’école de Bourges ; les arbres de Jessé de
la chapelle, l’un portant les prophètes, l’autre les rois de
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Judas, qui figurent dans la généalogie de la Vierge, sont
de très beaux morceaux. Certaines de ses sculptures ont
passé dans des collections privées, jusqu’en Amérique. Les
Apôtres du maître-autel de Chezal-Benoît, dont la date est
contestée, mais qui semblent bien appartenir au XV’ siècle,
le rétable de Thaumiers, le groupe de la Sainte-Famille à
Baugy, le saint Hubert en prières de Menetou-Couture sont
marqués d’une nette influence flamande. La plupart de ces
oeuvres étaient peintes de couleurs vives ou dorées comme
à la chapelle du palais Jacques Coeur. Des fresques de cette
époque ornent quelques églises (chapelle Sainte-Solange à
la cathédrale de Bourges) chapelle Cujas à Saint-Pierre-le-
Guillard, église de Roussines). Un grand peintre Henri
Mellein a travaillé pour Jacques Coeur, il est l’auteur pro­
bable du carton du vitrail de sa chapelle à la cathédrale, et
des vitraux des fenêtres de l’hôtel. Faut-il lui attribuer le
magnifique cortège d’anges vêtus de blanc qui déroulent des
prières dans un ciel bleu constellé d’étoiles à la voûte de la
chapelle de ce même hôtel? D’autres peintres ont collaboré
aux travaux. On y a décelé, tour à tour des influences
italiennes et flamandes. Quel que soit l’auteur, il a réalisé
là un des plus parfaits chefs-d’œuvre de la peinture fran­
çaise au XV° siècle. Un grand tableau s’élevait au-dessus
de l’autel, peut-être l’Annonciation de la pinacothèque de
Munich qui porte dans un tympan les armes de Jacques
Coeur, et qui est attribué à Filippo Lippi (1406-1469)
ou à son école. On a vu que des tableaux devaient
orner les parois de la chapelle, au rapport des ambassadeurs
florentins, mais ce rapport est postérieur de plus de dix
ans à la disgrâce de Jacques Coeur.

Retenons du moins l’extrême importance des créations
artistiques de ce dernier, elles ont servi de modèles à de'
nombreuses constructions, non seulement en Berry à Argy,
à Nançay, à la Verrerie, à Meillant, à Ainay-le-Vieil, au
petit lycée de Bourges, mais encore loin de ses limites par
exemple à l’aile Louis XII du château de Blois.

D’autres peintres habitaient Bourges : Martin Bigot,
« peinturier » de la cathédrale en 1473, Jean le Crucifix,
Jacquet d’Auvergne, Etienne Cormeau, au service de la ville
en 1493, surtout Jean Perréal dit Jean de Paris. Les mi­
niaturistes étaient nombreux : Jean Colombe, probablement
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le frère de Michel termina après les frères Limbourg les
Très Riches Heures du duc de Berry, ses fils Philippe et
François, Jean Duchêne, Jean de Montluçon, Jean Conard,
Henri de Vulcob qui collaborèrent aux précieuses heures de
Laval (Louis de Laval était seigneur de Vierzon) main­
tenaient la réputation de Bourges en plein XV’ siècle. Il
faut y ajouter les peintres verriers qui trouvaient une clien­
tèle nombreuse, deux d’entre eux, Geoffroy de Tuffon et
Guillaume Dallida habitaient rue Mirebeau deux maisons
jumelles. De nombreux artistes berrichons ont travaillé à
Avignon au XIV’ et au XV' siècle, tel l’architecte Guil­
laume Chausseron et la famille de peintres de la Barre.

Ainsi le Berry, à la fin du XV° siècle, était incontesta­
blement une des provinces françaises les plus vivantes.

NOTES

Dans les Mémoires de la Société des Antiquitaires du Centre : •

Le rôle prépondérant du Berry dans la 2e partie de la guerre de
Cents Ans fait que les historiens de Charles VII lui consarent de
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CHAPITRE VII

TROIS DUCHESSES DE BERRY

Louis XI, avait, dès la naissance de sa fille Jeanne en
1464 (elle avait 26 jours), fiancé celle-ci à Louis d’Orléans,
alors âgé de deux ans ; le mariage eut lieu en 1473. Cette
petite mariée de neuf ans était défigurée par la petite vérole,
difforme et boiteuse, an point d’inspirer à son jeune mari
la plus totale répugnance. Le roi avait dû user des pires
menaces pour le contraindre à cette union. On s’apitoyait
sur cette victime de la raison d’Etat. Avant la cérémonie,
l’évêque d’Orléans, François de Brilhac, qu’on avait choisi
pour la célébrer conseilla au jeune prince de bien réfléchir
et de ne pas s’engager à la légère ; le seigneur de l’Isle-sur-
Arnon, Jean de Mus, dévoué corps et âme à Louis XI, dit
brutalement à l’évêque : « Taisez-vous, par le diable ! Vous
en pourriez bien trop parler. » Le pauvre prélat, épouvanté,
ne put que balbutier, en s’adressant au jeune Louis : « Mon­
seigneur doncques, êtes-vous délibéré de passer outre? — Il
m’est forcé et n’y ai remède », répondit le prince. Il semble
bien que le roi ait voulu par cette union condamner la bran­
che cadette des Valois, héritière éventuelle de la couronne, à
s'éteindre sans postérité. « Les enfants qu’ils auront, disait-
il à propos du jeune couple, ne leur coûteront guère à nour­
rir. » Dès lors se joua un drame atroce ; Jeanne regagna le
château de Lignières, où elle avait été élevée, et ne revit
plus son époux qu’à de rares occasions, trois fois par an sur
l’ordre de Louis XI. Aussi bonne qu’elle était laide, Jeanne
supporta avec patience cet abandon et resta dévouée au mari
qui la fuyait ; quand prisonnier à la grosse tour il tomba
malade, elle vint le soigner et s’entremit près de Char­
les VIII, son frère, pour que la liberté lui fût rendue. Devenu
roi en 1498, le duc d’Orléans, devenu Louis XII, se hâta de 
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solliciter du pape une annulation de son mariage, en char­
geant Louis de la Trémouille un ami d’enfance de Jeanne,
de la mettre au courant de ses intentions. Elle parut s’in­
cliner, semble-t-il ; peut-être espérait-elle encore une oppo­
sition quelconque au divorce. Mais le pape Alexandre VI,
qui tenait à l’amitié du roi de France, accorda sans peine
les bulles demandées, nomma les commissaires chargés de
statuer sur sa demande, Louis d’Amboise, évêque d’Albi et
Fernand évêque de Canta et ce fut le propre fils du pape
César Borgia, qui fut chargé de les porter au roi de France.
Reçu avec de grands honneurs, créé duc de Valentinois et
seigneur d’Issoudun, il épousa Charlotte d’Albret, fille
d’honneur d’Anne de Bretagne, puis retourna en Italie, dès
1499 et ne revint plus. Il avait été fait prisonnier en 1504
par le capitaine espagnol Gonzalve de Cordoue et mourut
peu après ( 1507). Le procès de divorce fut rapidement mené,
les défenseurs de Jeanne étaient intimidés, les témoins sou­
mis à une pression qui alla, au moins pour l’un d’eux,
jusqu’à la torture. Les premières dépositions de Pierre du
Puy, seigneur de Vatan, conseiller et chambellan ordinaire
du roi, avaient d’abord été sincères et plutôt favorables à
Jeanne ; il fut mis au supplice de l’eau, c’est-à-dire qu’on
lui en fit avaler quatre litres à la fois et, rappelé devant
les commissions, il chargea la princesse et retrouva la fa­
veur royale. Les débats furent menés rapidement, la cause
était entendue d’avance, et la défense pathétique et digne de
Jeanne ne lui fut d’aucun secours ; l’arrêt rendu, par un tri­
bunal d’évêques, le mariage « avoir été et être nul, de nul
effet, obligation et efficacité ». Deux raisons importantes
avaient joué en faveur du divorce, l’aversion insurmontable
que Louis éprouvait pour sa femme et la nécessité pour lui
d’épouser la veuve de Charles VIII, Anne de Bretagne, à
la vérité boiteuse elle aussi, mais d’un physique moins re­
poussant, et qui eût pu, en se remariant à un prince étranger,
remettre en question l’annexion de la Bretagne à la France.
Ici, la raison d’Etat jouait contre le mariage qu’elle avait
provoqué 25 ans plus tôt.

Louis XII accordait à Jeanne le duché de Berry où elle
avait presque toujours vécu, avec un large revenu constitué
par les gabelles et le produit des impôts de la province et
par les terres de Châtillon-sur-Indre et de Châteauroux.
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Elle prit possession de son nouveau domaine au mois de
mars 1499 et s’installa au palais ducal d’où elle ne sortit
guère. Elle mena une existence retirée, entourée d’un petit
nombre d’amis dévoués, l’archevêque Guillaume de Cambrai,
Guy Juvénal, abbé de Saint-Sulpice, le moine Gilbert Ni­
colas, son confesseur, les d’Aumont, héritiers d’une partie
de la seigneurie de Châteauroux, Charlotte d’Albret dont le
sort avait été si semblable au sien et qui résidait à Issoudun
et non à la Motte-Feuilly qu’elle n’habita qu’après la mort de
Jeanne, enfin la dame de Meillant, épouse de Charles d’Am-

Elle fit le bien discrètement, veilla à ce que la justice fut
équitable, soigna les pauvres et les malades, institua un
collège appelé Sainte-Marie, où elle dota de bourses dix étu­
diants pauvres, rétablit une règle stricte chez les bénédictins
de Saint-Laurent, où la discipline était fort relâchée. Sa
grande création en matière religieuse, fut celle de l’ordre de
l’Annonciade en l’honneur de l’annonciation qui lui inspi­
rait une dévotion particulière. Les débuts furent difficiles ;
le pape, dont l’approbation était nécessaire, se montra
d’abord résolument hostile ; la ténacité de la duchesse vint
à bout de cette résistance et la règle de l’ordre fut approuvée
en 1502. Le couvent fut.établi en face de l’église de Monter-
moyen, sur un emplacement où vivait dans des masures une
population de malandrins et de filles. Il en reste surtout la
chapelle construite dans une cour qui était le cloître ; dé­
saffectée à la Révolution, elle a servi longtemps de magasin
militaire ; un plancher du plus désastreux effet la divise en
deux étages. Ce fut la dernière oeuvre de la pauvre Jeanne
qui mourut en 1505, à 41 ans. Elle fut, dès sa mort, con­
sidérée comme une sainte et le souvenir de sa bonté demeura 
longtemps dans la tradition populaire ; on l’appelait la bonne
duchesse. Le roi ordonna de lui faire des funérailles solen­
nelles mais n’y assista pas ; c’est le duc de Bourbon qui
conduisit le deuil. Louis XII ne parut à Bourges qu’un
mois après sa mort, accompagné de la reine Anne, et ce fut
l’occasion de grandes réjouissances. Il était venu en Berry
à plusieurs reprises, notamment à Mehun et à Meillant,
mais sans toucher la capitale ducale. Il venait maintenant
reprendre l’apanage tombé en déshérence. Il s’intéressa sur­
tout au siège archiépiscopal avec une activité assez brouil-
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lonne car on le vit proposer coup sur coup pour une même
vacance, des candidats divers au chapitre déconcerté :
d’abord son fils naturel Michel de Bussy, ensuite un con- 11 „ «»“,
seiller de l’empereur Maximilien alors son allié, puis, l’em- ! I fa'r1
pereur ayant trahi sa parole, un évêque écossais Forman,
puis un neveu du pape Léon X, enfin Antoine Bohier, abbé
de Fécamp qui finit par obtenir le siège. A sa mort, en 1515, ’ j|„
Louis XII ne laissait que des filles et François 1er, d’une •
branche cadette de la famille d’Orléans, lui succéda. Pour ,
gagner l’alliance allemande, il songea à marier au futur \
Charles-Quint, alors archiduc d’Autriche, une fille de ■
Louis XII, qui aurait reçu en dot le Berry. Mais sa victoire
de Marignan fit rompre ce projet et, en 1517, le Berry fut
donné en apanage à sa soeur Marguerite d’Angoulême, du­
chesse d’Alençon. Intelligente, cultivée, amie des humanistes
qui cherchaient à rénover le culte en le débarrassant de pra­
tiques traditionnelles jugées superstitieuses, ^et à répandre
la connaissance de l’Evangile, elle prit très au sérieux son
nouveau rôle. Elle commença par une réforme judiciaire qui
fut mal accueillie en faisant renaître l’institution des
Grands Jours de son prédécesseur Jean de Berry, tribunal
d’appel des juridictions locales qui s’ajoutait en fait à ces
tribunaux sans empêcher le recours au Parlement de Paris ;
elle dut le supprimer quelques années plus tard. Par contre
son action sur l’Université fut des plus heureuses. Sa déca­
dence qui s’était affirmée à la fin du XV” siècle se prolongea
au début du XVI”. La nouvelle duchesse, qui avait fait son
entrée à Bourges en 1524, entreprit de la relever. Sur ses
conseils pressants, la ville fit appel à un corps professoral
plus dévoué à sa tâche.

L’enseignement principal était celui du droit romain,
qu’on n'enseignait pas à l’Université de Paris. H commen­
çait à se transformer ; l’ancienne méthode, encore en hon­
neur, consistait à lire les textes, puis la masse des commen­
taires dont, au cours du Moyen Age, ils avaient fait l’objet,
ceux de Barthole, surtout, un légiste italien de la première
moitié du XIV° siècle auteur de Gloses qui excitaient l’ad­
miration. On ne pouvait ainsi étudier qu’un petit nombre
de textes. La connaissance des lettres antiques, alors en
plein épanouissement, incitait les novateurs à chercher direc­
tement chez les jurisconsultes romains des explications plus
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simples et plus sûres en dédaignant la masse des commen­
taires postérieurs et en simplifiant un enseignement dont la
lenteur faisait le désespoir des étudiants. Un maître italien
célèbre, Alciat, adepte de la nouvelle méthode, fut ainsi ap­
pelé à prix d’or à Bourges, sur les conseils de la duchesse
et les étudiants étrangers, surtout allemands, déjà nom­
breux avant son arrivée accoururent en masse pour l’en-

'• tendre. Alciat inaugura les nouveaux bâtiments que la ville

I offrait à l’Université, près du chevet de la cathédrale ;
c’était l’ancien Hôtel-Dieu, qui venait d’être transféré à
son emplacement actuel rue Gambon (1529). A la vérité le
nouveau professeur évita au début de donner à son cours une
tournure révolutionnaire, et se conforma aux traditions an­
ciennes ; les étudiants manifestèrent leur mécontentement et
il adopta une présentation plus moderne qui lui valut un
immense succès. François 1er, lui-même, vînt assister à
l’une de ses leçons et se déclara ravi, il est vrai qu’Alciat
l’avait couvert d’éloges. Parmi ses élèves, un jeune homme
d’une vingtaine d’années a pu, en 1530, attirer son attention
par son sérieux et la vivacité de son intelligence. Il s’appe­
lait Jean Calvin et venait d’Orléans où il avait commencé
ses études de droit et avait été attiré à Bourges par la re­
nommée d’Alciat ; mais il n’est pas exact de dire comme
Raynal qu’il écoutait ses leçons « avec une sorte d’extase ».
Le droit ne l’intéressait guère. « Je fus mis, dit-il, à appren­
dre les Lois, auxquelles, combien que je m’efforçasse de
m’employer fidèlement pour obéir à mon père, Dieu toutes-
fois, par sa providence secrète, me fist finalement tourner
bride d’un autre costé. » (Préface du commentaire sur les
Psaumes.) Il y a, dans ces paroles, plus de résignation que
d’enthousiasme. Au reste, il n’aimait pas Alciat.

En matière religieuse, Marguerite, pleine d’enthousiasme
pour l’évangélisme de l’évêque de Meaux, Briconnet, songea
de bonne heure à le répandre dans son duché. En 1523, elle
avait chargé son aumônier Michel d’Arande pris dans l’en­
tourage de Briconnet et qu’on confond souvent avec Jean
Michel, dont il sera question plus loin, de prêcher à la cathé­
drale de Bourges, les sermons de l’Avent. Les idées du pré­
dicateur, hardies pour son temps, ne paraissent pas avoir cho­
qué l’auditoire, le chapitre n’émit aucune protestation : Il
est vrai qu’il était mécontent ; il avait dû imposer en 1519 
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son candidat François de Beuil contre la volonté du roi ;
peut-être ces événements le disposaient-ils à une certaine
inertie. Mais l’archevêque fît interdire la prédication par son
procureur. La duchesse protesta : « Trouvons les dites dé­
fenses fort estranges, et ne pouvons penser être procédées
du dit arcevesque, mais plus tôt de quelque esprit malin. >
L’archevêque, qui gardait rancune à là famille royale, tint
bon. Juste à ce moment éclata un autre scandale. Parmi les
nombreux élèves allemands de l’Université (on en compta
120 en 1556) certains étaient luthériens et des prédications
inspirées de Luther, avaient lieu ouvertement dans la grande
salle du palais du duc Jean ; on y distribuait aussi les pam­
phlets du réformateur. Quand la faveur de la Cour eut porté ,
au siège archiépiscopal de Bourges le cardinal de Tournon, - 15 Çf
celui-ci, grand adversaire de toute réforme en matière reli­
gieuse, réunit un concile provincial pour lutter contre l’hé­
résie menaçante. On y condamna Luther et ses écrits, on
rendit obligatoire pour les membres du clergé, la dénonciation 
de ses adeptes. Par ailleurs, les abus concernant la vente des
indulgences et la justice d’église, ainsi que les rites profanes
associés à certaines cérémonies religieuses firent l’objet de
mesures sévères qui n’eurent guère d’effet. L’action de la
duchesse fut plus forte que la résistance du clergé local qui
était loin d’ailleurs d’être unanime. Les idées nouvelles
trouvaient des adeptes à l’Université où Alciat passait pour
les favoriser, où le professeur de théologie, Michel Simon
donnait l’évangile et non plus les docteurs scolastiques pour
base à son enseignement. Elles étaient aussi bieu accueillies
dans beaucoup de couvents, aux Augustins, peut-être parce
que Luther appartenait à leur ordre, aux Bénédictins de
Saint-Ambroix dont l’abbé le poète Jacques Colin se mon­
trait indulgent, même aux Jacobins et chez les curés de cer­
taines paroisses. La grande bourgeoisie éclairée et assez
frondeuse à l’égard de l’église traditionnelle, était en partie
gagnée à l’idée d’une réforme, enfin des ouvriers et des
paysans, surtout parmi les serfs des domaines ecclésiasti­
ques étaient prêts à recevoir d’une oreille complaisante les
attaques contre la fiscalité ecclésiastique. Calvin, à son ar­
rivée à Bourges, allait se trouver mêlé à cette agitation reli­
gieuse. Il avait entrepris d’étudier le grec sous la direction
d’un maître allemand, Melchior Wolmar, zélé luthérien, qui
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faisait marcher de pair l’enseignement et la propagande.
Calvin se mit à lire Luther sans prendre parti. A la faculté
de Droit, il eut comme condisciple et bientôt pour ami un
jeune homme de son âge, Germain Colladon, fils d’un juge
de La Châtre, et dont le père Léon après avoir fait lui-même
des études de droit, était devenu avocat à Bourges et avait
épousé la fille d’un ancien éclusier de la ville, Nicolas Bigot,
seigneur des Fontaines, conseiller du roi et son lieutenant-
général au bailliage de Berry. Calvin entra ainsi en rapports
avec le petit groupe bourgeois favorable à une réforme du
culte et sur lequel il prit un très grand ascendant. D’autre
part, habitant la rue Mirebeau, non loin du couvent des Au-
gustins, il en devint un hôte assidu ; Catherinot, historien
du calvinisme au XVH” siècle, prétend qu’il y fut chargé de
l’enseignement de la rhétorique aux jeunes novices mais rien
ne confirme cette assertion. Il subsiste dans le réfectoire
donnant dans la rue Calvin, en saillie sur le mur, une chaire
connue traditionnellement sous le nom de chaire de Calvin,
et qui servait aux lectures pieuses de règle dans les couvents
pendant les repas. Calvin y a-t-il lu, prêché ou enseigné?
C’est ce qu’on ne peut dire avec certitude mais ce qui est
possible. Enfin il lui est arrivé de prêcher dans des églises
de campagne, peut-être à Asnières comme le veut une tra­
dition tenace, à Meillant où il séjourne pendant une période
de vacances en 1530, sûrement à Lignières dont le seigneur,
qui avait un hôtel à Bourges, avait dû être frappé de son
éloquence. Mais ce qu’il enseignait ainsi, ce n’était pas encore
le calvinisme qui ne devait prendre forme que plus tard.
Calvin, à cette époque, n’avait guère que vingt ans. Elevé
par une mère dévote, tonsuré à douze ans, il venait d’être
fait curé de l’église de Pont-l’Evêque près de Noyon. Ancien
élève du Collège Montaigu, dirigé par Noël Béda, le plus
farouche ennemi de toute nouveauté en matière religieuse, il
s’était imbu des formes les plus traditionnelles de la reli­
gion. A Orléans, cependant, il avait connu et apprécié l’évan­
gélisme. A Bourges on a vu que son contact avec Wolmar
l’avait amené à s’initier aux doctrines de Luther, mais sans
y adhérer. Cette attitude transparaît dans une lettre de
Wolmar : « Son esprit fécond et retors me donne plus de
joie que de craintes ; il deviendra soyez-en sûr, un puissant
défenseur de nos doctrines. »
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Et Calvin lui-même, parlant plus tard de cette période
de sa vie écrit : « Ainsi, soit que je fusse si obstinément
adonné aux superstitions de la Papauté qu’il estoit bien
mal aisé qu’on me peust tirer de ce bourbier si profond,
par une conversion subite, il (Dieu) donna et rangea à do­
cilité mon coeur, lequel, eu égard à l’âge, estoit par trop
endurci en telles choses. Ayant donc receu quelque goust et
conoissance de la vraye piété, je fus incontinent enflammé
d’un grand désir de proufiter. b En somme, son séjour à
Bourges fut une période de recherches passionnées vers une
doctrine qui n’avait pas encore pris corps. Il n’avait pas
rompu avec le catholicisme et Gilles le Duc, doyen du cha­
pitre de Lignières, au XVir siècle écrit que Philibert de
Beaujeu, le seigneur du lieu, se plaisait à l’entendre, mais
il ajoute : « Ce n’est pas qu’il se soit laissé surprendre par
l’hérésie de Calvin qui ne la débitait pas encore ouverte­
ment, mais il admirait en lui la facilité qu’il avait de par­
ler... Il est demeuré dans ce pays une tradition que Calvin
avait prêché dans une grange près de la rivière. Mais elle
est fausse, dans la circonstance car quand il a prêché à
Lignières ça été (sic) dans l’église et dans la chaire ordi­
naire, comme les autres prédicateurs catholiques. > Calvin
était alors un de ces « bons prédicateurs évangéliques »
dont parle Rabelais, il n’était pas encore « le démoniacle
Calvin, imposteur de Genève, fils d’Antiphysie » que ce
même Rabelais attaquera plus tard avec véhémence : Quand
il quitta Bourges en 1531, rappelé à Noyon par la maladie
et la mort de son père, il y laissait un groupe d’amis
fidèles, avec qui il resta en relations et qui le suivirent dans
son évolution vers le protestantisme. Beaucoup le rejoi­
gnirent plus tard à Genève si bien qu’on a pu dire, non
sans exagération, que Genève s’était recruté à Bourges.
Parmi ses fidèles de la première heure on range générale­
ment Théodore de Bèze qu’il avait pu rencontrer dans l’en­
tourage de Wolmar et qui devint par la suite son plus vi­
goureux auxiliaire ; c’est oublier que de Bèze, lorsque Cal­
vin et lui se sont trouvés pour la première fois en contact,
n’était encore qu’un enfant d’une dizaine d’années, bien
incapable sans doute de subir une influence décisive. Par
contre, des faits nombreux attestent le cheminement de cette
influence en Berry.
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Dès 1534, Jean Michel, moine bénédictin de Saint-Am-
broix, prêchait à Bourges et à Sancerre où il groupait les
premiers éléments d’une communauté protestante. Une
large tolérance régnait encore en Berry grâce à la du­
chesse, devenue reine de Navarre en 1527 par un second
mariage avec Henri d’Albret, (elle eut pour fille Jeanne
d’Albret et Henri IV pour petit-fils) et qui, de sa petite
cour de Nérac, ne perdait pas de vue son apanage. Le
grand inquisiteur de la foi, Mathieu Ory, se rendit à San­
cerre pour enquêter, mais séduit par la qualité du vin lo­
cal, il se montra très bienveillant et quand il voulut pour­
suivre Jean Michel, il se vit à son tour inculpé d’hérésie
par le tribunal archiépiscopal de l’officialité, il dut s’éloi­
gner et ne reparut plus en Berry. Pourtant, en cette même
année 1534, l’affaire des placards de Fontainebleau, où le
roi lui-même avait trouvé cloué sur la porte de sa chambre
un pamphlet protestant, avait amené une série d’arresta­
tions et de procès. François 1er, jusque-là bien disposé pour
les novateurs, s’en irrita et laissa agir Béda qui au nom
de la Sorbonne, poursuivait âprement l’hérésie naissante.
C’est à Bourges que trouvèrent asile un certain nombre
d’hommes éminents qui durent fuir la persécution ; Claude
Desfosse, dont un frère était lieutenant au baillage d’Is-
soudun, l’avocat Conaye, surtout Jacques Amyot, jeune et
brillant helléniste, le futur traducteur de Plutarque. Il
donna pour vivre des leçons de latin et de grec à des jeunes
gens de familles riches, notamment aux neveux de Jean
Colin, l’abbé de Saint-Ambroix, et aux quatre fils de Guil­
laume Bochetel, seigneur de Brouilhamenon (maintenant Cas­
telnau) ; la protection lointaine de Marguerite lui valut
d’enseigner les langues anciennes à l’Université après le dé­
part de Wolmar, en même temps qu’il commençait les tra­
ductions qui devaient le rendre célèbre. En 1536, Michel
prêchait encore à l’église du Four-Chaud, centre d’une pa­
roisse bourgeoise devenue grâce à lui un lieu de propa­
gande ; son succès fut tel que ses auditeurs et surtout ses
auditrices faillirent écharper un groupe de prêtres qui vou­
lait tenter de couvrir sa voix en entonnant l’Office des Morts,
et le seigneur de Corpoy, Charles Bonin, qui tentait de
réciter YAve Maria que l’ardent prédicateur avait omis
dans ses prières.
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Michel fut cependant condamné à dix ans de cachot, mais
des amis dévoués lui permirent de s’enfuir.

Déjà, même en Berry, la persécution commençait. Un
barbier de Sancerre fut brûlé vif à Angers, un étudiant de
l’Université à Bourges. La venue en 1534 de magistrats du
Parlement de Paris, délégués pour la rédaction des des cou­
tumes du Berry, et conduits par le président Lizet, un autre
adversaire de la Réforme, activa la répression. Jean Michel,
revenu furtivement à Bourges, fut découvert, arrêté, con­
damné au bûcher et brûlé le 24 décembre. Cette première
vague d’exécutions fut suivie d’un répit et jusqu’en 1549,
date de la mort de la duchesse, le petit groupe protestant,
encouragé de loin par Calvin, et bientôt dirigé par le fils de
Léon Colladon, Nicolas, put se maintenir et se renforcer.
Léon Colladon fut même échevin de la ville en X542 et 1543.
Quelques moines, trop hardis dans leurs propos, durent
faire amende honorable, mais les nouvelles doctrines se dif­
fusaient sans trop de difficultés ; Pierre Bonpain qui vint
prêcher à Aubigny ne dut de monter sur le bûcher qu’au
zèle du seigneur de la ville. A Issoudun, le lieutenant-gé­
néral du baillage, Pierre Desfosses, appelait de Bourges
des moines attachés à la Réforme ; Jean de Bosco, un domi­
nicain, le Franciscain Abel Pépin vinrent y prêcher et y
firent des prosélytes. Les rigueurs reprirent dès que le
Berry rentra dans le domaine royal. Henri II était décidé,
selon le serment prononcé à son sacre, à exterminer l’hé­
résie ; dès son arrivée au trône, en 1547, il avait créé au
Parlement de Paris, sous la présidence de Lizet, une chambre
spéciale dans ce but, la fameuse « Chambre ardente ». A
Bourges, la situation des réformés commençait à devenir
dangereuse. Des mesures furent prises en 1550 pour dé­
masquer les protestants et les catholiques trop tièdes.
Le clergé fit relever dans chaque maison le nom des gens
qui devaient communier à Pâques et nota ceux des défail­
lants. A la même époque, à Genève, Calvin était en butte
à une opposition menaçante ; les vieux Genevois, irrités des
mesures d’austérité qu’il avait édictées, complotaient contre
lui et formaient un parti puissant, les libertins. Il avait
besoin de s’entourer d’amis sûrs. Il avait projeté de marier
un de ses fidèles, Laurent de Normandie, émigré à Genève,
avec une fille de Léon Colladon, Anne. A cette occasion, il 
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écrivit à Nicolas Colladon, en mai 1550, une lettre curieuse.
Elle commence par des considérations banales au sujet du
mariage ; il ne croit pas bon que Laurent vienne en France,
il vaudrait mieux que les Colladon vinssent à Genève et le
dessein qu’il laisse ainsi percer devient à la fin de la lettre
presque un ordre. Toute la famille, à l’exception de Nicolas,
s’y soumit. Le chanoine Glaumeau, de Montermoyen, note
dans son journal : « En la mesme année (1550) le mardi
12e jour d’oust, partirent de ceste ville de Bourges, maistres
Léon et Germain Colladon frères, advocats en la dicte ville,
avec leurs femmes et enffants et toute leur famille, et s’en
allèrent demorer à Genève, b

Le notaire, Jean Ragueau, fiancé à une des filles de Léon
Colladon, les accompagnait, et ce départ clandestin fit sen­
sation à Bourges. C’était le début d’un exode qui, pendant
plusieurs années, ne cessa de s’amplifier. Nicolas rejoignit
sa famille en 1553 ; Guyonne de Cucharmoys. veuve de
Jean Girard, était à Genève en 1554 avec deux de ses
petits-fils ; François du Pont vient de Dun, François Cado
est un « tourneux b de Bourges, Jean Choullet, tondeur,
est d’Aubigny ainsi qu’Etienne Havet, mercier ; François
Richard, docteur en droit, est du Berry, sans précision, Phi­
libert Grève, de La Charité, Louis Enoch, d’Issoudun fut un
recteur de l’académie de Genève, Pierre Chaperon, comme
Guillaume Chaperon, viennent de « Sancerre, pais de Berry b,
Nicolas Sartrière et le chanoine Glaumeau de Bourges, et cette
liste, très incomplète, suffit pour donner une idée de l’im­
portance de l’apport du Berry. Léon Colladon eut un rôle
très effacé et mourut bientôt (1552). Mais Germain, son frère,
soutint vigoureusement Calvin et fut le conseiller juridique
du gouvernement ; en 1559, il entra au conseil de Genève et
en 1567 il fut chargé de codifier les coutumes ; on a dit à ce
propos qu’il y inséra des coutumes du Berry. En fait, les res­
semblances qu’on a constatées entre les deux textes viennent
de leur source commune, le droit romain. Colladon n’avait
pas autorité pour légiférer, il négocia activement avec les
cantons suisses pour faire rejeter les prétentions du duc de
Savoie sur Genève ; il mourut octogénaire en 1594, entouré
de respect et d’honneurs.

En Berry, la propagande protestante allait croissant en
dépit des édits royaux, de plus en plus rigoureux. L’édit 
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de Châteaubriant ( 1551) rendait sans appel les jugements des
présidiaux en matière d’hérésie, exigeait un certificat d’or­
thodoxie pour les fonctions judiciaires et les charges muni­
cipales, rendait obligatoire la délation sous peine d’accusa­
tion d’hérésie et la faisait profitable en attribuant aux
délateurs un tiers des biens des coupables. Tous rapports
étaient interdits avec les réfugiés de Genève dont les biens
étaient confisqués ; l’édit de Compiègne (1557) déférait aux
cours laïques tous les cas d’hérésie, la prédication protes­
tante, le séjour à Genève, le colportage des livres interdits.
Les protestants répondirent en s’organisant. En 1556, Si­
mon Brossier fonda l’Eglise de Bourges, puis celle d’Is-
soudun. En 1559, les réformés se réunissaient aux Prés
Fichaux pour y chanter des psaumes en dépit de la potence
qu’on y avait plantée pour les intimider et c’est en vain qu’on
renouvelait les supplices ; un colporteur de livres en 1551,
un protestant venu d’Auvergne et arrêté à Bourges en 1553,
furent brûlés vifs. En 1560, des prêches avaient lieu aux
grandes écoles, dans les locaux de l’Université. Les catho­
liques zélés, de leur côté, se disposaient à la lutte, des rixes
éclataient. En 1566, une véritable bataille rangée eut lieu ;
les protestants, attaqués à l’improviste dans le quartier du
Château, sonnèrent le tocsin pour appeler à l’aide ; il y
eut bientôt des combattants de chaque côté. Les catholiques
durent reculer et se réfugier dans la ville. Glaumeau, dans
son journal, rapporte que « la grande force du conflict fut
soulz la pourte Bourbons, tellement que si elle n’eust été
soubdain fermée pour les séparer les ungs des aultres, il
s’en fust ensuyvi grande effusion de sang. Toutefoysen
fuant, quelque ung (quelques-uns) d’entre eux s’estoit retiré
(sic) dans le logis du pourtier mais après avoir rompue
la pourte du dict logis, acablèrent misérablement le pouvre
homme à grans coups de pierres, puis le percèrent en plus
de cinquente lieux de son corps avec forches de fer et aultres
ferremens ». Les protestants, fiers de leur succès, recom­
mencèrent leurs assemblées cette fois dans la grande salle
voûtée de la maison Colladon.

Là-dessus, il fut interdit, un peu tard, de porter des
armes ou de s’injurier mutuellement, sous peine de pen­
daison, et cette menace fut appuyée par l’érection de po­
tences à tous les carrefours. A Sancerre, où s’étaient ré­
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fugiés bon nombre de huguenots après l’échec de la con­
juration d’Amboise, les prêtres furent chassés, les églises
détruites. A La Châtre et à Saint-Amand, par contre, les
deux partis vivaient en bonne intelligence. A Issoudun, à
la suite d’une tentative des catholiques pour arrêter leurs
prêches et les écarter des fonctions municipales, le lieutenant
général du baillage Dorsanne, qui avait vécu quelque temps à
Genève, soutint les protestants et entreprit d’établir à Is­
soudun l’austérité genevoise en interdisant les bals et les
déguisements. L’édit de Janvier, en établissant la tolérance,
permit à l'ex-évêque de Nevers, Spifame, passé à la Ré­
forme, de venir célébrer la Cène à Bourges dans la grande
salle du palais ducal. La passion religieuse était surexcitée ;
il fallait peu de choses pour amener une lutte ouverte entre
les deux partis ; le massacre de Vassy (i* mars 1562) fut
l’évènement qui ouvrit les guerres de religion.

Des bandes protestantes se formaient en Berry, pillant
les églises ; l’une d’elles pénétra dans l’abbaye de Massay,
tua un moine, saccagea le couvent.

Le bailli de Bourges, de Chazerat, mit dans la grosse
tour une garnison composée de catholiques ardents, des ca­
nons furent braqués sur la ville, les portes furent soigneu­
sement gardées. Les protestants, menacés firent appel au
prince de Condé qui venait de s’emparer d’Orléans, de
Tours, de Blois et d’Amboise. Il envoya un émissaire, de
Selves, chargé en apparence d’apaiser les passions, en fait
pour étudier les possibilités d’un coup de main sur la ville.
Le 27 mai 1562, le comte de Montgomery, le meurtrier
involontaire de Henri II, entra par la poterne de Saint-
Ambroix, à la tête de 120 cavaliers, sans rencontrer de
résistance, et avec l’aide des habitants d’Asnières ; il fut
accueilli par 3000 protestants en armes ; les clefs des portes
furent saisies, le cloître de la cathédrale s’ouvrit à la pre­
mière sommation et fut immédiatement occupé. L’arche­
vêque avait eu le temps de se réfugier à la grosse tour,
mais son palais fut pillé, et on s’attaqua aux sculptures
de la cathédrale. Les statues de la façade furent jetées à
bas, les bas-reliefs qu’on put atteindre furent martelés ; on
songea à faire sauter l’édifice, et un trou fut creusé au
pied d’un des maîtres piliers de l’entrée, pour recevoir une
charge de poudre ; mais l’explosion pouvait causer de tels 
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dommages à la ville que l’idée fut abandonnée ; on se borna
à brûler les reliques. Les églises de la ville furent métho­
diquement pillées, et Montgomery qu’on appelait alors
de Lorge, put regagner Orléans avec 24.000 écus saisis dans
les caisses publiques et des lingots d’or et d’argent prove­
nant de la fonte des objets du culte.

La grosse tour capitula quatre jours après l’entrée des
troupes protestantes qui furent renforcées, la milice urbaine
y fut adjointe, le culte réformé fut organisé et le maire et
les échevins catholiques furent remplacés par des protestants.
Bientôt arriva le capitaine qui devait remplacer de Lorge ;
il se nommait Jean d’Yvoi et amenait avec lui 10.000 fan­
tassins. Son premier soin fut d’achever le pillage des églises,
notamment la Sainte-Chapelle et l’Annonciade, jusque-là
respectées. Le riche trésor de la Sainte-Chapelle fut con­
fisqué, la tombe de Jeanne de Valois fut profanée, ses restes
jetés au vent. A Saint-Sulpice, d’Yvoi se proclama abbé,
brûla les archives et déménagea tout ce qui lui plut. Il fit
réparer soigneusement les murailles, puis entreprit de mettre
des garnisons dans les villes Voisines. Les protestants de
Mehun, d’Issoudun et de Vierzon avaient, dès la prise de
Bourges, offert à de Lorge de lui ouvrir leurs portes, il
n’avait pas eu le temps de le faire et d’ailleurs il avait trop
peu de troupes à sa disposition. Depuis, les catholiques
avaient repris l’avantage, s’étaient mis en défense et mo­
lestaient leurs adversaires dont la situation devenait grave.
A Issoudun surtout les passions étaient vives ; il était de­
venu dangereux de chanter des psaumes. Près de la ville,
à Sainte-Lizaigne, treize jeunes protestants furent assaillis
par la population, durent s’enfuir et, rejoints à Diou, furent
jetés à la rivière ; deux étudiants furent blessés. Dorsanne
et le procureur du roi, Arthuys, favorables aux protestants,
tentèrent en vain de réagir ; accusés eux-mêmes d’hérésie,
destitués, ils furent réduits à l’impuissance. Bientôt la ville
fut dotée d’une garnison catholique à la tête de laquelle
se trouvait le seigneur de Sarzay, Charles de Barbançois.
Dès son arrivée, il proscrivit le culte protestant et procéda
à des arrestations en masse, laissa piller les maisons des
suspects et en fit pendre plusieurs. D’Yvoi marcha à leur
secours ; il enleva Mehun que les nobles du voisinage
essayèrent en vain de reprendre, puis fit attaquer Vierzon, 
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où des fortifications improvisées suffirent à arrêter ses
troupes. H se dirigea alors sur Issoudun, prit au passage
Saint-Florent, le Coudray ; ses troupes dévastaient la cam­
pagne et Barbançois écrivait au roi de Navarre : « Ils (les
Huguenots) font la récolte partout aux environs dudit
Bourges et mettent tout ce qu’ils peuvent dedans la ville,
pillent et saccagent tout le plat pays et emmènent tout le
bétail et font le gât le plus grand qu’il leur est possible ».
D’Yvoi avait à peine commencé le siège d’Issoudun que
l’arrivée d’une troupe de secours l’obligea à se retirer pré­
cipitamment ; cet échec, durement ressenti par ses soldats,
faillit lui être fatal. Des mutineries éclatèrent et son autorité,
par la suite, fut fortement ébranlée ; d’autre part, à Is­
soudun, il entraîna un renouveau de persécution contre les
protestants ; ceux qui avaient soutenu la tentative de d’Yvoi
furent pendus, les autres contraints d’assister à une pro­
cession d’action de grâces et à la messe.

Bourges s’attendait à un siège. L’armée royale s’était
mise en marche : le 15 août 1562 une avant-garde, com­
mandée par François de Guise, vint sommer la ville, au
nom du roi, d’ouvrir ses portes ; une autre se présenta le
18 devant la porte d’Auron ; le 19, le maréchal de Saint-
André prit position devant la porte Charlet ; le 20 arri­
vèrent de nouveaux renforts avec le connétable de Montmo­
rency et le roi de Navarre, et enfin parut la reine-mère,
Catherine de Médicis et le jeune Charles IX qui s’ins­
tallèrent au château de Lazenay.

Cette lente mise en place avait permis aux assiégés de
faire contre les premiers arrivés de vigoureuses sorties, dont
l’une faillit enlever l’artillerie royale en position devant la
porte Charlet. Le siège débuta par une violente et inutile
canonnade ; les brèches ouvertes dans la muraille étaient
immédiatement réparées et bientôt les munitions manquè­
rent. On en fit venir de Paris, elles furent enlevées par
l’amiral de Coligny qui en fit un gigantesque feu d’arti­
fice. Catherine eut alors recours à la diplomatie ; elle con­
naissait bien le Berry où elle était châtelaine de Levroux,
domaine que son père Laurent de Médicis avait acquis par
son mariage avec Marguerite de la Tour d’Auvergne, héri­
tière de ce domaine ; elle devait avoir des intelligences à
Bourges et se montrait très sûre d’obtenir la reddition.



TROIS DUCHESSES DE BERRY 187

Le duc de Nemours entra en pourparlers avec d’Yvoi et se
montra maladroit ; le rhingrave Philippe obtint au moins
de voir l’archevêque prisonnier et de s’assurer qu’il n’était
pas maltraité. Catherine résolut de négocier elle-même.
D’Yvoi, en présence du roi, manqua d’assurance et con­
sentit à accepter les conditions qu’on lui offrait si le prince
de Coudé les approuvait. Il lui envoya à cette intention un
messager qui fut enlevé en route et, ne recevant pas de
réponse, prit sur lui de les signer ; la garnison serait libre
de se retirer en toute sûreté avec amnistie totale et < les
habitants et tous autres estant dans la ville, auraient toute
seureté de leurs vies et biens et liberté de leurs consciences. »

Les troupes protestantes se retirèrent assez démoralisées ;
elles se dispersèrent, les uns rejoignant Condé à Orléans,
les autres, anciens soldats mécontents passés à la Réforme
par dépit, rentrèrent dans l’armée du roi. Tel était le cas
du maître de camp Brion qui disait à Guise : < Je ne me
suis tant mis ici pour la religion que pour un méconten­
tement que j’eus après la guerre (contre Charles-Quint et
Philippe II) m’en voyant si mal récompensé. »

Le roi fit son entrée à Bourges et fut logé au Palais
Jacques Coeur. En dépit des clauses de l’acte de capitula­
tion, les protestants durent payer une amende de 20.000 li­
vres ; le culte catholique fut rétabli, les prêches supprimés.
Et dès le départ du roi, les persécutions s’accrurent : les
protestants durent quitter la ville, beaucoup furent empri­
sonnés, d’autres assaillis et tués ou blessés. Dès lors, les
catholiques furent les maîtres de la ville, et le restèrent
pendant les guerres qui allaient se dérouler. A Issoudun,
les protestants durent payer une amende mensuelle de
10.000 livres. Barbançois finit par leur ordonner de quitter
la ville, et ce fut un exode lamentable. On imposa aux
officiers du roi la signature d’une déclaration d’orthodoxie,
sous menace de pendaison s’ils ne signaient pas ; puis on
étendit l’obligation à tous les habitants. Ces brimades bru­
tales, sans cesse répétées, excitaient les pires passions.
L’effet du siège de Bourges ne fut pas moins sensible à
Sancerre ; on fit taire les prédicateurs et l’occupation de
la ville par un détachement de troupes catholiques ramena
un ordre apparent. Ailleurs, les protestants s’installèrent
à Selles-sur-Cher, à Saint-Aignan, à La Charité, et com­



l88 HISTOIRE DU BERRY

mirent les mêmes excès ; cette dernière ville fut d’ailleurs
reprise par le duc de Nevers. Mais il apparaissait qu’au­
cun des deux partis n’était en mesure d’abattre l’autre.
On signa donc à Orléans une paix de compromis que l’édit
d’Amboise imposa (1563). Les nobles obtenaient de prati­
quer le culte de leur choix dans leur domaine ; une ville
par bailliage devait dans le même but laisser aux calvi­
nistes un de ses faubourgs ; ils gardaient en outre les
places qu’ils occupaient au moment des pourparlers. Un
calme relatif succéda aux troubles des trois dernières
années. Depuis 1550, Marguerite de France, fille de Fran­
çois 1er et, à partir de” 1559, duchesse de Savoie, rem­
plaçait comme duchesse de Berry sa tante, la reine de Na­
varre ; sans s’écarter comme celle-ci de l’orthodoxie la plus
stricte, elle était tolérante. Elle avait pris comme chancelier
un magistrat Michel de l’Hôpital qui allait devenir célèbre
quand, promu en 1560, Chancelier de France, il se fit
l’apôtre de l’union dans une France déchirée par les pas­
sions religieuses. Comme on l’a vu, ils ne réussirent pas à
faire régner la paix dans l’apanage. Us s’efforcèrent du
moins d’accroître le prestige de l’Université de Bourges en
la dotant de professeurs réputés. Déjà, après Alciat, et à
la suite d’une période de déclin, elle avait connu un nouvel
éclat grâce à l’arrivée à la Faculté de droit de Duaren en
1538 et de Baron en 1542. Ils avaient réussi, non*sans ren­
contrer de sérieuses résistances de la part de leurs collègues
et du corps municipal, à substituer définitivement l’étude
directe des textes à celle des commentaires, et l’afflux des
étudiants, l’appui qu’ils en reçurent leur avaient facilité
cette victoire du bon sens. Une meilleure répartition des
cours permit de ramener à quatre ans la durée des études
complètes de droit, beaucoup plus longues dans les autres
universités. Mais bientôt les deux professeurs se brouillèrent ;
chacun eut ses partisans parmi ses collègues et ses élèves.
Baron penchait vers la Réforme, Duaren vers l’orthodoxie
et l’on voit que les querelles religieuses avaient leur écho
jusque dans un enseignement qui ne pouvait guère les pro­
voquer. Duaren, de guerre lasse, quitta Bourges en 1547.
Le triomphe de Baron fut court, il mourut en 1550. La
nouvelle duchesse fit rappeler Duaren à qui l’on offrit des
gages élevés et l’entrée au conseil de Marguerite qui, de 
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plus le logea dans son palais. En 1551, la faculté de droit
reçut comme professeur Hugues Doneau, une des gloires de
la jurisprudence française.

Cette prospérité fut soudain compromise par une nouvelle
rivalité, celle de Duaren et de Baudoin. Celui-ci avait été
le successeur de Duaren en 1547 et lui avait disputé à son
retour le titre de doyen. Les étudiants, partagés en deux
camps, se battirent furieusement, un jeune allemand fut
assassiné. La justice dut intervenir ; deux des agresseurs
furent pendus ; Beaudoin, réprimandé, dut s’éloigner. (1555).

C’est alors que, sur recommandation de Michel de l’Hô-
pital, la duchesse choisit, pour le remplacer, le plus célèbre
des professeurs de droit du XVI” siècle, Jacques Cujas
(1556). Son arrivée souleva de nouvelles tempêtes dans
l’Université et de nouveaux troubles dans la ville. Le trai­
tement offert à Cujas était supérieur à celui des autres pro­
fesseurs en particulier de Doneau. Il fallut l’intervention
pressante de la duchesse pour que l’ordre fut rétabli. Cujas
eut bientôt un tel succès que beaucoup d’étudiants prirent
son parti, mais l’hostilité de ses collègues le contraignit,
dès 1557, à se retirer. Marguerite, cette fois, menaça les
opposants ; Cujas revint, mais dut repartir presque immé­
diatement ; son immense érudition lui permettait de donner
à ses leçons un éclat jusque-là inconnu, et cela explique
les jalousies dont il était l’objet.

La mort de Duaren en 1551, l’absence de Cujas, provo­
quèrent un exode d’étudiants et la duchesse désespéra de
l’avenir de l’Université : « Il semble de ceste heure que
la dite université estant si diminuée et abattue ne se puisse
de longtemps relever » écrivait-elle aux magistrats muni­
cipaux. De nouveau, elle fit appel à Cujas ; il reparut à
Bourges, cette fois sans incident, et s’il quitta la ville de
nouveau en 1566, ce fut pour répondre à l’appel de Mar­
guerite qui voulait l’avoir près d’elle à l’Université de Tu­
rin. Pendant cette période, il eut parmi ses élèves Passerai
et Pithou, futurs auteurs de la satire Ménipée. Leur suc­
cesseur, François Hotman, était un calviniste fougueux, et
ne fit que passer, la guerre civile qui reprit alors l’obli­
geant à chercher asile dans des villes protestantes, Orléans
puis Sancerre. Du reste, l’université fut fermée et ne rouvrit,
sur les instances de la duchesse qu’en 1570. Hotman peut
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reprendre ses cours, mais s’enfuit de nouveau au moment
de la Saint-Barthélémy et Doneau le suivit ; la faculté de
droit se trouvant de nouveau décapitée. Ce n’est qu’en 1575,
après la mort de la duchesse que Cujas put être rappelé.
Nommé doyen dès son arrivée, il exerça dès lors sur la
faculté une autorité bienfaisante qui ne subit qu’une courte
éclipse en 1576. Malgré cela, soupçonné de sympathie pour
le protestantisme, il fut inquiété à plusieurs reprises. Il ha­
bitait depuis 1585 l’hôtel Salvi qui porte depuis le nom
d’Hôtel Cujas, et abrite une partie des collections du musée
du Berry. Il mourut en 1590. Son testament contient une
profession de foi protestante.

Depuis 1569, le Berry était en fait gouverné par Claude
de la Châtre, seigneur de Maisonfort et par conséquent
Berrichon. Il y trouva une situation troublée. La guerre
avait repris en 1567 ; des bandes protestantes, venues du
Midi, avaient saccagé le pays, pillé une fois de plus Mas-
say, emporté ou détruit les récoltes et le bétail, dans la
vallée de l’Arnon, tandis que les réformés de Sancerre fon­
daient sur Saint-Satur, enlevant ou détruisant les objets pré­
cieux de l’abbaye et jusqu’aux cloches. Après le court in­
termède de la paix de Longjumeau (1568) des préparatifs
d’une guerre acharnée furent faits de part et d’autre. A
Bourges, la grosse tour reçut une forte garnison, tandis que
les bourgeois catholiques s’unissaient par un pacte anti­
protestant. A Issoudun également ils s’organisaient pour la
lutte. Sancerre faillit avoir ses remparts démantelés, et de
Touraine où il était lieutenant général, La Châtre monta
contre la ville, avec des troupes installées à Gien et à
Orléans, une attaque qui fut vaillamment repoussée par
l’avocat Johanneau. Un renfort conduit par le duc de Ne­
mours et le farouche baron des Adrets ne réussit pas à re­
dresser la situation et cet échec eut un grand retentisse­
ment. Une troupe de reîtres allemands, conduite par le duc
de Deux-Ponts et se dirigeant vers la Guyenne avait pris
La Charité et se répandit en Berry en commettant d’hor­
ribles dévastations. Les abbayes de Chalivoy, Puyferrand,
Orsan furent ruinées, l’église Saint-Genès de Châteaumeil-
lant fut incendiée, et les voûtes de sa nef s’écroulèrent.
La Châtre ne put rien faire ; il avait d’abord à se cons­
tituer une armée, à faire de Bourges, qui devenait son
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quartier général, une place capable de résister à tous les
assauts. Les troupes protestantes pouvaient aller et venir
sans grand danger. L’une d’elles s’était installée à Déols ;
bien entendu, son premier soin avait été d’incendier l’abbaye
qui ne s’en releva jamais. Mais, sous les canons de Châ-
teauroux, aux mains des catholiques, elle était dans une
position dangereuse. Son chef, Gornay, appela à son aide la
garnison de La Charité. Sous les ordres de Guerchy,
celle-ci entreprit de traverser tout le Berry ; elle put sans
être inquiétée, gagner Déols, en s’emparant en chemin de
Châteauneuf et ramener à La Charité Gornay et son détache­
ment, tout en prenant Lignières, où la magnifique chapelle
seigneuriale fut saccagée. D’autres places fortes furent oc­
cupées, Charenton, Dun, Baugy, La Chapelle d’Angillon,
Léré, Yvoi, Menetou-Salon, les châteaux de Fontenay, Ver­
rières, la redoutable forteresse de Montfaucon, Boucard ;
tout un réseau de garnisons protestantes enserrait ainsi
Bourges. Un seul succès catholique, faible compensation,
fut acquis chèrement ; à Bannegon, la châtelaine Marie de
Barbançon, assiégée par le gouverneur du Bourbonnais ré­
sista deux mois à l’attaque vigoureuse menée contre son
château et ne se rendit qu’après avoir épuisé ses vivres et
ses munitions. Enfin, La Châtre fut en mesure de se mettre
en campagne. Il enleva Menetou en partie seulement, n’ayant
pu forcer les protestants dans leur dernier retranchement,
prit Châteauneuf, qui fit une résistance héroïque, échoua
devant Lignières et La Chapelle d’Angillon, revint à Li­
gnières qu’il fit capituler, et enfin captura Baugy dont la
garnison fut massacrée. Mais les protestants ne restaient
pas inactifs. A Sancerre se prépara un coup de main contre
la grosse tour de Bourges, où l’on s’était assuré, croyait-on,
la complicité d’un soldat qui s’était empressé d’avertir ses
chefs du projet. Le 21 décembre 1569, les troupes protes­
tantes, concentrées en grand secret près de la ville, at­
tendaient le signal qui devait les prévenir du moment de
passer à l’attaque. Us commençaient à pénétrer dans la
tour par une poterne qu’on leur avait ouverte quand soudain
les murs se couronnèrent de soldats qui mirent le feu à
des traînées de poudres disposées à l’avance dans le fossé ;
brûlés, traqués par la garnison, les conjurés durent s’enfuir,
laissant sur la place de nombreux morts et une vingtaine de 
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prisonniers. Le Parlement de Paris, la population de Bourges
exigeaient leur mise à mort ; La Châtre s’honora en refusant
de s’incliner et écrivit à Charles IX une lettre où, invo­
quant ses services et sa réputation, il demandait à être
exempté d’un acte « indigne d’un gentilhomme ». La paix
de Saint-Germain rétablit un calme relatif (1570). Un
brusque retournement de la situation vint ranimer la guerre
au bout de deux ans ; le massacre de la Saint-Barthélémy
causa en Berry une profonde agitation. A Bourges, une bande
recrutée dans les bas-fonds : le fourbisseur Moniau, le cor­
donnier Ambroix et le boucher Thibault à sa tête, procéda
au pillage des boutiques tenues par des huguenots, dont
plusieurs furent massacrés ; beaucoup s’enfuirent. Charles
IX ordonna d’abord à la population de rester calme, mais
modifia bientôt ses ordres en enjoignant aux protestants de
se retirer chez eux, et à la ville de les y contraindre par
tous moyens. Cette invitation à la violence provoqua de nou­
velles attaques contre les réformés ; les pillages reprirent,
et les suspects furent emprisonnés à l’Archevêché. Le 11
septembre, la foule conduite par un échevin, Boisrot, envahit
la prison et procéda à un massacre général des détenus, y
compris un prêtre qui était en prison pour dettes. Les
protestants restés dans la ville abjurèrent en foule. La Châtre
songea alors à attaquer Sancerre, où s’étaient réfugiés un
grand nombre de fugitifs venus d’un peu partout. Menacés,
ils continuaient cependant leurs prêches, refusaient de rece­
voir une garnison royale, d’obéir aux sommations de La Châ­
tre. Des conférences avec un envoyé du roi, M. de Fontaines,
se tinrent à Cosne, sans succès. Fontaines tenta alors de
s’emparer du château de Sancerre, ses troupes en furent
chassées et il abandonna la partie. La Châtre mit alors ses
troupes en mouvement ; dès le 9 janvier les premiers déta­
chements apparurent vers les murs de Sancerre. La ville
avait fait fièvreusement ses préparatifs de défense : on avait
choisi un gouverneur Jouhandeau, un commandant de place,
La Fleur. Les assiégeants s’installèrent à Saint-Satur, Fon­
tenay, Bué, Sury-en-Vaux ; en tout de 5 à 6.000 hommes ;
la garnison de Sancerre en comptait 650. Un tambour de
l’armée royale vint le 13 sommer la ville de se rendre ; il
fut pris et mis à mort. L’artillerie de siège s’installa len­
tement, puis le bombardement des murailles commença ; 
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une brèche fut pratiquée et l'assaut fut donné le ig mars ;
tandis que les soldats protestants se défendaient vigoureu­
sement, les vignerons embusqués dans les vignes, faisaient
pleuvoir sur les assaillants une grêle de pierres ; habiles à
se servir de frondes qu’ils utilisaient pour chasser les oi­
seaux de leurs raisins, ils avaient choisi cette arme inat­
tendue, les pistolets de Sancerre, disait-on, pour combattre
à leur façon. L’assaut échoua et les troupes de La Châtre
subirent de lourdes pertes ; de nombreuses désertions se
produisirent. La Châtre résolut alors de réduire la ville par
la famine ; très mal approvisionnée, elle ne tarda pas à
manquer de vivres. On mangea les bêtes de somme, on ré­
duisit les rations de pain, on fit sortir les bouches inutiles,
des malheureux à qui il ne resta qu’à périr entre les deux
camps, mais la pénurie allait croissant. On faisait bouillir
des morceaux de cuir ou de corne ; une famille fut surprise
à manger un de ses enfants mort de faim ; en juin la dé­
tresse fut telle qu’on résolut d’adresser un appel urgent
de secours aux chefs protestants. Quatre capitaines, La Fleur,
La Pierre, La Minée et La Croix réussirent à franchir les
lignes ennemies ; mais découverts et poursuivis, ils furent
rejoints près de Cosne, au Château de la Nocle ; ils es­
sayèrent de s’échapper sous des habits de paysans, mais
furent rejoints par leurs poursuivants. La Pierre et La
Minée s’échappèrent et purent passer en Suisse, La Fleur
et La Croix furent pris, conduits à Bourges et mis en juge­
ment. La Fleur fut mis à la question mais refusa de livrer
les noms des Sancerrois les plus compromis, il fut pendu
secrètement et son corps fut jeté aux Prés-Fichanx ;
La Croix fut roué vif au pied du gibet. Les assiégés sans
espoir, continuèrent la lutte. Mais le roi avait besoin de
rétablir la paix ; le succès de la candidature du duc d’An­
jou, le futur Henri III, au trône de Pologne, en dépendait.
H ordonna à La Châtre de se montrer conciliant ; des pour­
parlers s’engagèrent, des articles de capitulation soumis aux
chefs protestants furent acceptés le 19 août 1573. Les dé­
fenseurs de Sancerre avaient la vie sauve, la liberté du culte,
mais devaient payer 40.000 livres d’amende. Le siège avait
duré plus de 7 mois et avait atteint en horreur ce que fut
au siècle suivant le siège de La Rochelle. Le Pasteur Jean
de Léry, qui a laissé une relation émouvante de ces faits, 
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put se retirer au château de Blet ; la garnison put sortir
avec ses armes, elle était réduite à une centaine d’hommes.
Johanneau qui avait été l’âme de la résistance, fut assas­
siné par des gardes envoyés par La Châtre. On rapporta
à Bourges, en guise de trophée l’horloge de Sancerre et
une cloche qui fut déposée devant l’église Saint-Bonnet ;
elle y est encore dans une cabane vermoulue (1).

Les clauses de la capitulation ne furent pas respectées,
le culte fut en fait supprimé, de lourdes contributions
furent exigées et les fortifications furent détruites ; une
garnison s’installa dans le château.

Ce succès chèrement acheté, n’empêcha pas La Châtre de
perdre pour un temps le gouvernement du Berry. Quand
Charles IX mourut en 1574, son frère, le duc d’Anjou, qui
devait lui succéder, régnait à Varsovie ; le plus jeune des
quatre fils d’Henri II le duc d’Alençon devenait l’héritier
présomptif et reçut de sa mère Catherine de Médicis, régente
pendant l’interrègne, un certain nombre de places de sûreté
armi lesquelles figurait Bourges. La Châtre fut chargé

l'une ambassade en Angleterre. Le duc était le chef d’un
arti dit des malcontents, formé de catholiques et de pro­

testants modérés et Bourges alors très catholique, refusa de
lui ouvrir ses portes redoutant de recevoir une garnison de
reîtres allemands. L’intervention d’Henri III à peine installé
à Paris se heurta à une résistance obstinée. Mais en 1576,
c’est le Berry tout entier qui fut donné en apanage au duc
d’Alençon et la ville dut s’incliner. Le roi lui pardonna sa
rébellion, mais elle paya, avec les autres villes berrichonnes,
40.000 livres contre la promesse de ne pas envoyer de reîtres
dans le pays ; la grosse tour fut remise à une garnison
royale. Le duc fit son entrée dans sa nouvelle capitale le
15 juillet 1576. On le reçut avec beaucoup d’honneurs ; des
arcs de triomphe jalonnaient son itinéraire ornés de devises
latines. Il fut installé à l’hôtel Jacques-Coeur, le soir on tira
des feux d’artifice. Mais les protestants, qui s’agitaient et
réclamaient la liberté du culte, furent surveillés de très
près. L’élection d’un nouvel archevêque, Renaud de Beaune,
alors chancelier du duc, fut un succès pour le parti de la to­
lérance. Ce personnage pantagruélique d’énorme stature et

(ï) Elle est maintenant au Musée de Bourges. 
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doté d’une barbe de fleuve, fut mal accueilli de la population
catholique. Le duc d’Alençon devenu duc d’Anjou, qui était
allé combattre les Espagnols aux Pays-Bas, mourut en 1584
et l’on vit reparaître La Châtre qui avait été fait bailli de
Berry en 1579 et qui devint capitaine de la grosse tour, puis
de nouveau gouverneur. Avec lui, les catholiques reprirent
courage ; les protestants par contre essayèrent de livrer la
grosse tour au roi de Navarre, mais le complot fut décou­
vert et ses instigateurs mis à mort. La journée des barri­
cades fut un triomphe pour la Ligue à laquelle La Châtre
adhérait ; le duc de Guise avait obtenu Bourges et Orléans
comme places de sûreté ; les politiques et les protestants,
dans ces deux villes, durent s’exiler ou furent emprisonnés.
Mais aux Etats généraux de Blois, après l’assassinat de
Guise, le roi essaya de circonvenir le maire de Bourges,
François le Mareschal, l’assurant de sa bienveillance envers
ses administrés « pourvu qu’ils se départissent de toutes les
ligues et intelligences contraires à son service ». La Châtre
s’était retiré dans son château de la Maisonfort, où il intri­
guait pour recruter des partisans. Il s’efforçait en particulier
de rallier à la ligue le duc de Nevers qui possédait de grands
biens en Berry et qui préféra adopter le parti du roi. En
même temps il craignait de perdre sa charge que lui dispu­
tait son ancien lieutenant François de la Grange, seigneur de
Martigny. L’inconduite de sa femme le rendait ridicule et
l’attaque qu’elle le poussa à faire contre la maison de Ma­
dame de la Beuvrière lui fit des ennemis puissants. Mar­
tigny vint le défier devant la Maisonfort tandis que le frère
de ce dernier, d’Arquian, occupait Sancerre. Son éclipse mo­
mentanée permit à Henri de Navarre de s’emparer d’Argen-
ton, de Saint-Gaultier, du Blanc et d’une dizaine de châ­
teaux. La Châtre rentra alors en scène. Prenant nettement
parti contre le roi, il occupa Issoudun, qui était alors roya­
liste et fit arrêter les chefs huguenots Arthuis et Dorsanne ;
puis il garnit de troupes Vierzon, Mehun, Selles, Montrond,
Châteauroux et Déols, Châteaumeillant repoussa son at­
taque. A Bourges, il réunit une assemblée de notables et leur
fit part de ses intentions de combattre le parti royal ; la ma­
jorité d’entre eux l’approuvèrent ; les autres, parmi lesquels
figurait l’archevêque, furent bannis de la ville et mis sous
surveillance. Le 30 avril 1589, Henri IH révoqua La Châtre 
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et donna le gouvernement du Berry à son ennemi, d’Arquian,
qui prit l’archevêque sous sa protection et rallia une partie
des nobles du pays, Georges de Gamache, seigneur de Jussy,
les seigneurs de Cluis et de Vatan ; d’autres au contraire se
joignirent à La Châtre qui, tout en prétendant garder son
titre de gouverneur du Berry, avait été chargé par la ligue
du gouvernement d’Orléans. Alors commença pour lui une
lutte éperdue. Battu et blessé en Beauce, il gagna Paris,
qu’il défendit contre les deux rois alliés, Henri III et le roi
de Navarre. Mais Paris allait succomber, l’assassinat
d’Henri III vint à point pour arrêter les progrès du siège.
Un certain nombre de gentilshommes, attachés par loya­
lisme à la cause royale, refusèrent de servir sous les ordres
d’un prince protestant et se retirèrent, désorganisant l’ar­
mée qui dut se replier. La Châtre alors se replia sur la
Loire, organisa la défense entre Orléans et Bourges, et re­
vint en Berry où les troupes royales avaient repris l’avan­
tage, repris Châteauroux et Déols, repoussé une attaque
•ontre Châteaumeillant. Les protestants s’étaient réinstallés

Issoudun, Maubranche, Villemenard, Bussy. La petite
rmée de La Châtre reprit d’assaut Villemenard, la Beu-

mère, Charost, Saint-Palais, la Salle-le-Roi, pillant et sac­
cageant toutes ses prises ; Blet, Fontenay, Brécy reçurent
des garnisons catholiques, mais après un échec cuisant de­
vant Sancerre, La Châtre dut courir à Orléans, qu’Henri IV
menaçait après avoir occupé la Beauce et la Touraine. Tandis
qu’il reprenait Beaugency, les huguenots d’Issoudun en­
traient à Graçay, Lury, Reuilly, Mareuil ; pour le compte du
roi, d’Arquian enlevait Bourges, Brives, la Berthenoux,
Pruniers, Rezay, la Beuvrière et assiégeait la Maisonfort
quand La Châtre reparut ; ses troupes venaient de s’installer
à Ainay, Sancoins, Saint-Amand ; lui-même marcha sur
Châteauroux, se fit battre devant Issoudun, dut abandonner
à d’Arquian Déols et La Châtre. Il n’eut pas le loisir de
tenter une revanche ; Mayenne l’appelait à lui ; il consti­
tuait dans la région de Meaux une armée qui devait ren­
forcer une troupe espagnole envoyée par Alexandre Farnèse.
A la grande déception des chefs catholiques, les Espagnols ne
parurent que pour se replier et regagner les Pays-Bas ;
Mayenne dut renoncer à ses projets et La Châtre regagna
le Berry. Catherine d’Entraigues venait de livrer Aubigny 
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à d’Arquian ; les ligueurs firent une attaque furieuse ; la
muraille fut si violemment canonnée que les maisons voisines,
atteintes en même temps, s’écroulaient en bouchant les brè­
ches qui y étaient pratiquées. Catherine d’Entraigues ani­
mait les défenseurs d'une telle ardeur que le chef ligueur,
menacé d’être attaqué par derrière, dut se replier. Mais il
put enlever la Chapelle-d’Angillon, les Aix, Pesselières,
Jouy, Montluçon, Sancoins, Saint-Amand, l’Isle-sur-Arnon,
Lignières qui lui ouvrit ses portes sans combat, la Châtre,
Sainte-Sévère, Châteaumeillant, Châteauneuf, Dun, d’où il
revint à Bourges, tout cela en trois mois, d’octobre 1590 à
janvier 1591. Dans cette course de forteresse en forteresse,
il n’avait échoué que devant Aubigny et le Châtelet. Il lui
fallut alors courir vers Orléans ; Biron venait de prendre
Chartres pour le compte d’Henri IV. Il pensa alors, pour
renforcer son parti, à se couvrir du prestige d’un nom qu’il
croyait encore populaire ; il fit évader de Tours, où il était
prisonnier, le jeune De Guise, l’amena à Bourges, le pré­
senta aux habitants. La réception fut froide et il dut s’éloi­
gner, gagna Orléans, où les partis s’entredéchiraient et,
toujours suivi de De Guise, rejoignit l’armée de Mayenne
qui se débattait avec les Parisiens soulevés par leurs seize
chefs de quartiers. Henri IV avait mis le siège devant
Rouen ; La Châtre fut chargé d’aller demander des secours
au chef de l’armée espagnole des Pays-Bas, le duc de Parme.
Celui-ci exigea, en retour, l’engagement de reconnaître,
comme reine de France, l’infante espagnole Isabelle-Claire-
Eugénie que Philippe II marierait ensuite,d’accord avec les
chefs ligueurs ; ce n’était rien de moins que la main-mise
espagnole sur la France. La Châtre répondit qu’il fallait,
avant que cette solution, contraire à la loi salique, fût envi­
sagée, un grand succès militaire. Le duc accepta à contre­
coeur, et le renfort qu’il envoya se tint à une distance pru­
dente de l’ennemi. L’entreprise avorta et La Châtre regagna
Orléans où il essaya de pacifier les partis. En Berry, ses
propres partisans, lassés de cette guerre sans fin, commen­
çaient à l’abandonner. Un de ses capitaines, Chevalier,
tenta de livrer Mehun à d’Arquian, échoua et fut pendu ;
le duc de Nevers avait repris Sancoins, Vatan et Charost.
L’année 1593 s’ouvrit par un succès des troupes royales à
Déols, elles ne purent prendre Dun, mais les réactions de
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La Châtre avaient soudain perdu toute vigueur. Bien que ré­
cemment fait maréchal de France par Mayenne, il consentit,
lors d’un séjour à Paris à l’occasion des Etats généraux de
1593, à s’aborder avec son vieil adversaire, l’archevêque Re­
naud de Beaune; et à signer une trêve. Le 13 mai, quand
le duc de Féria tenta de faire voter par les Etats la recon­
naissance de l’infante Isabelle comme reine de France, il s’y
opposa avec force. En fait, il était déjà de coeur rallié a
Henri IV. Le 26 juin, dans une assemblée privée qui eut
lieu chez Mayenne, il exprima toute sa rancune contre les
Espagnols, dont l’aide avait été si décevante : « Les Espa­
gnols, dit-il, sont des gens fourbes ; si nous traitons jamais
avec eux, ils nous tiendront comme (ils) font les Indiens en
leurs conquêtes. »

Le projet de Philippe II consistait à donner comme époux,
à l’infante, l’archiduc Ernest d’Autriche, et d’ajouter ainsi
la France à l’empire de Charles-Quint reconstitué. Féria eut
beau proposer un autre mari, Français celui-là, le jeune duc
de Guise, La Châtre rejeta le projet : « Les Espagnols sont
les trompeurs qui vous perdront si vous les croyez », s’écria-
-il. Déjà il négociait avec Henri IV, décidé d’ailleurs à
l-endre au plus haut prix son ralliement. Il négocia de sa
propre autorité une trêve de trois mois pour ses deux gou­
vernements de Bourges et d’Orléans. Un édit de pacification
suivit. La Châtre obtenait la confirmation de son titre de
gouverneur et lieutenant-général pour le Berry, et la promesse
qu’il serait dévolu après lui à son fils, nommé en attendant
bailli de la province. Son titre de maréchal de France était
aussi confirmé, et le roi lui donnait à titre d’indemnité,
pour ses frais et ses pertes pendant la guerre, 898.000 livres.
Le Berry faisait l’objet d’une amnistie pour tous les faits
résultant de la guerre et obtenait la remise des tailles qui
n’avaient pas été levées pendant les troubles. Bourges était
exempté pendant trois ans de tout emprunt, les privilèges
des villes étaient maintenus. Les protestants obtinrent des
lieux de culte à Sancerre, Aubigny, Vierzon, Baugy, Issou-
dun, et Argenton. Mais la pacification fut lente ; des soldats
licenciés, comme au temps de la guerre de Cent Ans, se fai­
saient brigands, il fallut les combattre.

En 1596, le Berry fut donné en apanage à la veuve
d’Henri III, Louise de Savoie ; en venant de Touraine à 
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Bourges pour en prendre possession, elle dut avoir sous les
yeux un spectacle de désolation : châteaux, églises, cou­
vents, n’étaient le plus souvent que des monceaux de ruines.

Ainsi s’achevait, au milieu des pires misères, ce siècle qui
avait eu des débuts brillants. Les paysans ruinés se faisaient
mendiants dans les villes. Celles-ci, pour la plupart, avaient
perdu leur prospérité. A Bourges, dès le temps de Marguerite
d’Alençon, la draperie était en décadence et les bourgeois,
en 1540, accusèrent les teinturiers d’en être cause. En 1555,
Marguerite de France s’inquiétait de cette situation et ten­
tait d’y porter remède en offrant aux tisserands des privi­
lèges et son aide pécunière. La mauvaise qualité des tein­
tures y était peut-être pour quelque chose, mais aussi les
méthodes routinières qu’on employait ; alors qu’ailleurs le
moulin à foulon, procédé rapide et économique, remplaçait
l’onéreuse main-d’oeuvre des foulons à bras, ils subsistaient
à Bourges. A Châteauroux, Aubigny, Vierzon la draperie
restait prospère. Des efforts furent faits par le pouvoir royal
pour activer le commerce en développant la navigation sur
le Cher, l’Auron et l’Yèvre (Léonard de Vinci).

La noblesse conférée aux maires et échevins, en général
commerçants enrichis, les contraignait à l’oisiveté, car on ne
pouvait faire de commerce sans déroger. Il en était de même
des charges ecclésiastiques, réservées en général à la bour­
geoisie et qui absorbaient un grand nombre de gens écartés
ainsi de toute activité matérielle.

Les conditions de vie, dans les villes, étaient mauvaises ;
les rues étaient étroites, sombres, encombrées d’ordures que
des porcs, errant librement, fouillaient et dispersaient à leur
gré. Si Bourges, en 1484, pouvait se vanter d’avoir six voies
pavées, les noms de certaines autres : rue de la Fange, place
au Fumier, en disent long sur leur état. Des cimetières
entouraient les églises et les couvents et les puits qui ali­
mentaient les villes étaient souillés. Des épidémies fréquentes,
on disait alors la peste, faisaient chaque fois des milliers de
victimes ; la médecine du temps était incapable de les com­
battre. On accusait les juifs, les mendiants, les ribauds, de
les propager à dessein, on les expulsait, mais ils revenaient

La noblesse, confinée dans ses châteaux sombres et incon­
fortables, ruinée par la baisse de ses revenus, n’ayant guère 
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que la chasse comme distraction, souhaitait la guerre qui lui
apportait emplois, gloire et profits, cela explique pour une
bonne part son dévouement à la royauté pendant la première
moitié du siècle. Sous Louis XII, Charles d’Amboise, devenu
gouverneur du Milanais, s’y enrichit au point de pouvoir
faire reconstruire magnifiquement son château de Meillant,
« l’une des plus belles et superbes (maisons) qu’on pou­
vait voir », disait Brantôme, qui ajoute qu’on disait couram­
ment : Milan a fait Meillant. »

Louis d’Ars, un baron des environs de la Châtre, fut un
des plus vaillants combattants des guerres d’Italie ; en 1504,
il soutint à Venouze un siège épique d’un an, contre l’armée
de Gonzalve de Cordoue, et ramena intacte sa troupe en
France quand il dut enfin capituler. Il fut tué à Pavie, c’est
sous ses ordres que le jeune Bayard fit ses premières armes.

Louis de la Tremouille, un des grands capitaines du
temps, fut également tué à Pavie ; on l’appelait « le chevalier
sans reproche », tout comme Bayard. Aubigny avait pour
seigneurs les Stuart, nobles écossais de famille royale, entrés
au service de Charles VII ; Béraud Stuart fut connétable
le Sicile, vice-roi de Naples. Robert Stuart devint maréchal
de France sous François 1er. Les comtes de Sancerre furent
cruellement éprouvés au cours des guerres de François 1er :
Charles de Beuil fut tué à Marignan, son fils Jean de Beuil
fut fait prisonnier avec le roi à Pavie et fut tué en 1537 au
siège de Hesdin. Louis de Beuil, son neveu, accrut la re­
nommée de sa famille en soutenant à Saint-Dizier un siège
où sa petite troupe eut à faire front à toute l’armée de Char-
les-Quint, et en résistant plus d’un mois à des assauts ré­
pétés. D’autres familles, moins illustres, occupèrent de hautes
situations ; parmi elles figurent les La Châtre de Maisonfort,
dont était issu Claude La Châtre dont on a vu le rôle en
Berry pendant les guerres de religion. Cette activité guer­
rière de la noblesse s’exerça d’une façon moins éclatante
mais tout aussi ardente après 1562. La fureur des haines
particulières s’ajouta à la passion religieuse ; il y eut deux
partis, catholiques et protestants, puis trois quand les
« royaux » prirent position à leur tour, du côté des pro­
testants, moins par sympathie que par nécessité de com­
battre la Ligue. De nombreuses familles achevèrent de s’y 
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ruiner. Les moeurs redevinrent grossières et brutales comme
aux pires époques des temps féodaux.

L’Eglise n’a pas moins dégénéré. La hiérarchie ecclésias­
tique a perdu de son autorité en se mettant au service des
partis. On ne trouve guère d’hommes éminents parmi le haut
clergé, l’archevêque Renaud de Beaune a joué un rôle beau­
coup plus politique que religieux. Quant aux prêtres des cam­
pagnes, ils restent d’un niveau intellectuel très bas. En ins­
tituant les registres paroissiaux d’état civil, François 1er
a certes rendu service aux historiens futurs ; entre les no­
tations de baptêmes, de mariages et de funérailles, le curé
intercale parfois des renseignements précieux sur les évé­
nements du temps. L’institution mettra longtemps, cepen­
dant, avant d’être en pleine vigueur, ce n’est guère que vers
la fin du siècle qu’elle se généralisera. Certains curés étaient
certainement incapables de tenir les registres paroissiaux,
d’autres qui s’y risquent ne font que donner de leur degré
d’instruction une opinion fâcheuse. La décadence des vieilles
abbayes n’est pas moins évidente, le concordat de 1516,
en mettant leur administration entre les mains du roi, y
a contribué. Désormais les abbés, choisis souvent parmi les
laïcs, parfois protestants, n’auront d’autres soucis que de
s’assurer la part la plus grande possible des revenus des
abbayes, ainsi mises en commende, selon le terme consacré,
en ne laissant aux moines qu’un minimum toujours maigre.
Dès lors, le nombre des religieux diminue sans cesse et leur
zèle aussi : les destructions ont rayé certaines abbayes,
comme Déols, de la carte ecclésiastique du Berry, les autres
végètent. Saint-Sulpice ne relèvera ses ruines qu’au
XVII” siècle, Saint-Satur n’achèvera jamais son église, dont
on n’a pu bâtir que le choeur. Des ordres nouveaux appa­
raissent à la faveur des guerres religieuses. En 1572, un
prêtre, Jean Nicquet, dota richement le collège Sainte-Marie-
de-Bourges, à condition qu’on y installât les Jésuites. A
cette date, où l’administration de la ville était entre les mains
de catholiques exaltés, l’offre fut reçue très favorablement
et, dès le début de 1573, huit pères jésuites s’installèrent
à Sainte-Marie ; cinq devaient enseigner les humanités, trois
la philosophie. En 1588, les Capucins à leur tour, appa­
rurent, leur couvent se trouvait situé contre le cimetière
auquel ils ont laissé leur nom. Ils se mirent à la tête du 
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parti ligueur, instituèrent, comme à Paris, des processions
où défilait toute la population, conduite par des confréries
diverses mais également fanatiques, Pénitents bleus, Pé­
nitents gris, Pénitentes blanches, floraison éphémère qui ne
survécut pas à la pacification.

L’organisation judiciaire du duché du Berry fut dans cette
période l’objet de deux institutions importantes. La rédac­
tion des coutumes, ordonnée par Charles VII, qui ne fut
réalisée qu’en 1539, était la codification du droit local, où
se mélangeaient deux éléments distincts : un vieux fonds de
droit romain, qui persista longtemps, puisque le droit d’aî­
nesse, par exemple, n’existait pas encore en Berry au
XIII' siècle, et des principes d’origine féodale, comme les
chartes d’affranchissement données à diverses époques et
de types différents. Cet ensemble disparate, transmis par
tradition, était assez confus et compliquait l’administra­
tion de la justice, il était nécessaire de le fixer.

Sous Henri II furent institués les présidiaux, tribunaux
d’appel qui jugeaient en dernier ressort certaines affaires
iviles et criminelles jusque-là déférées au Parlement de
?aris, dont la tâche devenue excessive, fut ainsi allégée.

L’un de ces tribunaux fut installé à Bourges en 1552
pour le bailliage ; les procès jugés sur place étaient moins
dispendieux pour les plaideurs que ceux qu’il fallait pour­
suivre à Paris.

A partir de la nomination de Claude de la Châtre comme
gouverneur du Berry, il concentra entre ses mains l’essen­
tiel du pouvoir dans la province où il était beaucoup plus
puissant que la duchesse Marguerite de France. Cette au­
torité des gouverneurs persista après lui jusqu’à l’institu­
tion des intendants au XVII’ siècle.

La vie intellectuelle fut soutenue par la présence à Bourges
de l’Université ; un nouveau collège fut créé en 1554 sous le
nom de son fondateur, Chevalier, près de N.-D. de Mon-
termoyen et, sous l’impulsion de Michel de l’Hospital, en
1560, les vieilles écoles des chapitres, qui languissaient,
furent supprimées : chacun d’eux dut, en échange, affecter
une de ses prébendes au traitement de professeurs chargés
de donner un enseignement gratuit ; les chapitres, bien en­
tendu, résistèrent, mais durent céder et, en 1567, le collège
de Sainte-Marie fut chargé de cet enseignement. On sait
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que l’intervention de Jean Nicquet y introduisit les Jésuites
en 1572 ; il recevait des pensionnaires et était ouvert gra­
tuitement aux élèves externes. Dès 1572» les Jésuites avaient
pris place dans l’Université, tout au moins à la Faculté des
arts. Beaucoup d’autres villes se dotèrent d’écoles ; Issou-
dun donna naissance à un remarquable professeur de latin,
Enoch, que ses convictions protestantes exilèrent à Genève.
On peut noter encore, comme un signe de développement
intellectuel, le goût du théâtre. Il apparut d’abord par la
représentation de mystères que le public apprécia. En 1535,
le mystère de la Passion fut représenté à Issoudun. Pris
d’émulation, en 1536, les bourgeois de Bourges montèrent
avec un luxe inouï « Le triomphant mystère des actes des
apôtres » des frères Gréban. Bourgeois, chanoines, juges,
se repartirent les 500 rôles que comportait la pièce, puis
le 30 avril eut lieu la « triomphante et magnifique monstre *
qui, partie de Saint-Sulpice, gagna par les rues de la ville
les arènes, encore en bon état et garnies de sièges supplé­
mentaires : le procureur du roi ouvrait la marche, accom­
pagné de douze sergents destinés à écarter la foule massée
sur le passage du cortège ; il était suivi de l’interminable
file des acteurs et des chars représentant l’enfer qui, bien
garni de diables et de damnés, jetait du feu de toutes parts ;
le tribunal de Néron, enfin le Paradis, escorté d’anges, et
où Dieu trônait, flanqué de quatre vertus et surmonté de
deux soleils d’or, tournant en sens inverse. Des joueurs
d’instruments encadraient les différents groupes d’acteurs,
avançant les uns à pied, les autres à dos de cheval, de
mule, et même, comme le « prévôt de Mirmidoine », de
dromadaire, un animal mécanique « qui mouvait la tête,
ouvrait la bouche et tirait la langue ». La représentation
dura 45 jours, à raison d’un dixième de la pièce par di­
manche, et attira des foules énormes. Cet effort ne put être
renouvelé, car un arrêt du parlement, en 1548, interdit la
représentation du mystère et les luttes religieuses mirent
fin pour un temps à tout spectacle autre que les réceptions
solennelles de hauts personnages ; mais dès la fin du siècle
apparurent les premières troupes de comédiens ambulants.

L’imprimerie apparut à Bourges en 1530. A cette date,
l’université venait de s’établir dans l’ancien Hôtel-Dieu, au
chevet de la cathédrale. La duchesse Marguerite d’Alençon 
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voulut la doter d’un atelier de typographie et choisit comme
maître-imprimeur, Jean Garnier, dont la première publica­
tion semble avoir été un bréviaire de saint Satur en 1533,
ou une lettre de saint Christophe de Longueil sur ses
malheurs communiquée par Guillaume Budé à la même date.
En 1543, il publia des heures à l’usage du Berry et un
antiphonaire. Garnier, en venant à Bourges, s’engageait à
y rester six ans ; en fait, il y demeura 32 ans, jusqu’en
1562. Il prenait le titre d’imprimeur de la ville et de l’Uni-
versité et recevait du maire et des échevins une rétribu­
tion annuelle de cent livres. Mais surtout Bourges a donné
naissance à Geoffroy Tory, qui fut une des gloires de la
typographie française (1480-1533). Il était né dans le fau­
bourg Saint-Privé, quartier de maraîchers et de vignerons,
d’une famille très pauvre ; il s’instruisit, fut élève de
l’Université, alla étudier à Rome, à Bologne, grâce à la
protection de Philibert Babou, argentier du roi, à qui il dé­
dia sa première oeuvre d’humaniste, une édition de Pom-
ponius Mêla, géographe latin du I* siècle (1507). Puis il
gagna Paris, fut régent au collège du Plessis, puis au collège
Ooqueret, au collège de Bourgogne, multipliant les éditions
savantes, en particulier De reoedificatoria, d’Alberti (1512),
traité d’architecture qui devait tant contribuer au dévelop­
pement en France des principes de l’art gréco-romain de
la Renaissance et qu’il dédia, comme beaucoup d’autres, à
Philibert Babou. Il avait trouvé à Bourges un autre pro­
tecteur en la personne de Jean Lallemant le Jeune, seigneur
de Marmagne. Il est probablement l’auteur de la miniature
et de la calligraphie des Petites Heures de ce mécène ber-
ruyer et, s’il dédia son édition des Institutions à l’Italien
Ruccelli, c’est que celui-ci était le gendre de Jean Lallemant.
Passionné d’art, Tory s’était mis à apprendre le dessin
sous le peintre Jean Perréal, puis la gravure ; il avait quitté
l’enseignement pour se faire correcteur d’imprimerie, en
particulier chez Henri Estienne, et avait appris la typogra­
phie. Après un pèlerinage artistique en Italie, il s’était, vers
1512 ou 1515, établi libraire à Paris, sur le petit pont, à l’en­
seigne du Pot cassé (il venait de perdre une petite fille de dix
ans et ce vase brisé symbolisait la blessure de son coeur),
puis avait monté un atelier d’imprimerie rue Saint-Jacques et
une librairie rue de la Juiverie. Il édita alors des livres d’heu­
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res, très demandés et où il substituait aux caractères gothi­
ques des incunables une typographie nouvelle, qui était une
révolution dans l’art de l’imprimerie et qui le montre préoc­
cupé avant tout de la beauté du texte. Vers 1523, il com­
mença à écrire son Champfleury, où il développait ses idées,
où, pour rendre la lecture plus aisée, il proposait des ré­
formes fécondes, l’introduction de l’apostrophe, de la cédille,
des signes de ponctuation (1529). Il avait pour la langue
française « une des plus belles et gracieuses de toutes les
langues humaines », une admiration qui devance de loin et
annonce celle du fameux manifeste de la Pléiade, La défense
et l'illustration de la langue française de du Bellay. Il con­
sacra la fin de sa vie à la publication de traduction d’auteurs
anciens, Xénophon, Lucien, Diodore de Sicile et à l’édition
d’oeuvres de Marot. Il était devenu célèbre, François 1er
lui décerna le titre d’imprimeur du roi créé spécialement
pour lui. C’est une grande figure berruyère, assez mal con­
nue cependant. Il avait pour sa petite patrie une admiration
sans bornes et son titre de citoyen de Bourges, rappelé
dans toutes ses oeuvres par un monogramme en étoile, lui
inspirait autant de fierté que, plus tard à Jean-Jacques
Rousseau celui de citoyen de Genève. Il fut loin d’être le
seul en Berry à se passionner d’art et de littérature. Le
XVI* siècle est l’époque où notre province, pour la première
fois, prend rang dans les lettres françaises par autre chose
que des oeuvres monastiques. Issoudun, sous l’influence de
la duchesse Marguerite d’Alençon, devint une ville de beaux
esprits et connut une floraison de poètes, parmi lesquels
se détachent les deux frères Pierre et François Habert,
celui-ci né en 1515, mort en 1574, ne manquait pas de
talent ni de grâce et sut rendre dans un langage savoureux
les Epitres d’Horace ou les Métamorphoses d’Ovide. Châ-
teauroux vit naître Gabriel Bounin qui lui consacra un sonnet
tout vibrant d’amour et qui chanta aussi « Bourges, mère
des arts » et la bucolique campagne berrichonne. H écrivit
aussi une tragédie « La Sultane ».

Jean Lauron, castelroussin comme lui, subit fortement
l’empreinte de la Pléiade et le reconnaissait volontiers.
Pierre Motin, mort vers 1615, enfant de Bourges, fut élève
de l’Université avant de gagner Paris où il prit rang parmi
les poètes connus ; son talent inégal ne trouva pas grâce 
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devant Boileau qui lui préférait encore Cyrano de Bergerac.
On ne peut pas ne pas rappeler qu’un Gamache épousa la
fille de Montaigne et vécut avec elle au château d’Amécourt.
H faut encore citer l’historien du Berry Jean Chaumeau,
dont l’oeuvre parfois naïve mérite encore d’être consultée.
Quant à la Science, elle n’est guère représentée que par
l’alchimie qui eut peut-être comme adeptes les frères Lal-
lemant. Monsieur Paul Chenu a établi que certaines des
figurines ornant le plafond de la pièce qu’on appelle la
Chapelle de l’hôtel Lallemant, sont des symboles alchi­
miques. En 1522 « un certain enchanteur appelé Gonin »
enseignait à trois Berruyers, un prêtre, un sculpteur et
un menuisier, les premiers principes de cette science, puis
il exigea d’eux une forte somme pour leur révéler « le grand
secret », et s’enfuit avec l’argent, les trois dupes pénétrèrent
alors dans sa maison, dans une rue qui porte depuis le
nom de rue de l’Alchimie, essayèrent de mettre en marche
ses cornues et périrent dans une explosion.

L’architecture connut jusqu’aux guerres de religion une
.lériode brillante. Dès le début du siècle, l’architecte Bien-
limé Georges construisit à Bourges les bâtiments et l’église
de l’Annonciade pour Jeanne de Valois. En 1506 la tour Nord
de la cathédrale, péniblement achevée à la fin du XV° siècle,
s’écroula entraînant une partie de la façade. Il fallut pour
la reconstruire, faire appel à la générosité publique, et auto­
riser les donateurs à manger du beurre en carême, d’où le
nom de tour de beurre qu’elle porte depuis. La construction,
commencée par deux architectes venus des châteaux de la
Loire, Colin Byard et Jean Chesnault, fut continuée à partir
de 1510 par Guillaume Pellevoisin qui y travaillait en sous
ordre depuis 1507. Son activité s’étendit bientôt à d’autres
chantiers, il refit la tour de Saint-Pierre le marché (main­
tenant Notre-Dame) reconstruisit l’église Saint-Bonnet, brû­
lée en 1487 ; il est probablement l’auteur de l’hôtel Salvi
(Musée du Berry) d’une partie de l’hôtel Lallemant. Quand
un groupe d’hommes charitables résolut de bâtir un nouvel
Hôtel-Dieu, ce fut lui encore qui en fut chargé et en 1534,
il eut à refaire la porte fortifiée d’Auron. Il mourut en 1540.
Les châteaux, hors des villes tendirent à s’embellir, et tout
en gardant leurs murailles, leurs tours et leurs douves, à 
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offrir à leurs hôtes des logis plus confortables. Meillant, Ai-
nay-le-Vieil, Argy, terminés dans les premières années du
XVIe siècle, en sont les exemples les plus parfaits. Quelques
églises rurales datent de cette époque ; une des plus caracté­
ristiques est celle de Jars (vers 1550) avec ses voûtes
d’ogives à liernes et tiercerons et ses colonnes sans chapi­
teaux. Celle de Sury-en-Léré est du début du XVI0 ainsi que
le clocher porche de Meillant. Beaucoup d’églises furent do­
tées de chapelles nouvelles : Meillant (chapelle de Bigny)
Mézières-en-Brenne (chapelle d’Anjou remarquable par ses
vitraux) Cathédrale de Bourges (chapelles des Montigny, des
Tuilier, de Bar, de la bonne mort.) Issoudun refit sa porte
de ville et construisit un Hôtel-Dieu. On ne peut oublier
de mentionner encore les maisons à pans de bois qui dans
beaucoup de villes s’élevèrent à cette époque. Leurs étages
surplombants, parfois à tel point que Louis XII dut limiter
leur étendue par une ordonnance, leurs pignons aigus dressés
sur la rue, les sculptures qui souvent les décorent, feuilles,
fleurs ou personnages, leur donnent un pittoresque qui frappe
le promeneur le moins attentif. A Bourges, sur les ruines
de l’incendie de 1487, des rues entières furent ainsi bâties. La
plus belle des constructions qui subsistent est incontestable­
ment la maison dite de la Reine Blanche du nom de l’enseigne
qu’elle portait autrefois.

Vers le milieu du siècle, le style des demeures seigneu­
riales se modifia sous l’influence des châteaux de la Loire.
Ainsi naquit Valençay que Jacques d’Etampes fit élever aux
environs de 1540, vaste construction soumise à une stricte
géométrie tout à fait étrangère aux châteaux du début du
siècle, mais conservant les toits à forte pente, avec à son don­
jon, hérissé de lucarnes et de cheminées, et à ses tours rondes
surmontées de dômes, des mâchicoulis qui ne sont plus qu’un
décor. A la même époque, Jacques de Brisay, lieutenant du
roi de Bourgogne, fit construire son château de Villegongis
grâce aux libéralités de François 1er ; avec ses hautes che­
minées surmontées de pinacles, ornées de colonnettes à cha­
piteaux corinthiens et de statues, ses tours couronnées de
mâchicoulis et de créneaux, ses lucarnes il rappelle Cham­
bord. Enfermé dans ses douves marécageuses, il a un aspect
si féérique que la tradition locale veut qu’il ait été bâti en
une nuit par le diable.
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Castelnau, acquis et transformé par Guillaume Bochetel
en 1540 est d’allure plus militaire.

Le style classique, à colonnes ioniques et corinthiennes et
à frontons triangulaires fit son apparition vers 1560 au châ­
teau de Boucard, datant du XV° siècle, mais profondé­
ment remanié par Antoine de Boucard et surtout son fils
François. Mais à cette date vont commencer les guerres reli­
gieuses et cette première floraison d’art antique retrouvé se
flétrit brusquement.

Les châteaux dévastés qu’on reconstruisit, redevinrent des
forteresses ; tel fut le cas de la Maisonfort, restauré par
Claude de la Châtre en 1586 et qui comportait une enceinte
double ; le donjon avait été renforcé et orné d’un revête­
ment polychrome de briques et de pierres disposées en da­
mier. Il en fut de même pour le château de Quincampoix <«
Jussy où François de Gamache fit commencer des travaux
qui ne s’achevèrent qu’au XVII0 siècle. L’originalité est
dans les murs de briques où les angles et les encadrements des
baies, faits de pierres blanches, apportent un élément de va­
riété.

La sculpture, quand débute le XVI” siècle manifeste trois
tendances divergentes qui apparaissent à la base de la tour
de beurre. Alors que l’un des sculpteurs des bas-reliefs re­
présentant la vie de Jésus, Nicolas Paysan, conserve la lour­
deur gothique, les personnages traités par Marsault Paule
ont plus d’élégance et de jeunesse et se ressentent de l’in­
fluence de Michel Colombe tandis que ceux de Pierre Biard
dénotent une certaine imitation de la sculpture italienne.

Des artistes italiens travaillaient d’ailleurs avec eux et on
leur doit sans doute les petits enfants, les oiseaux et les fins
rinceaux qui ornent la tour et aussi la porte de la salle ou­
vrant sur le porche sud et les baies des hôtels Cujas et Lal-
lemant. Des sculptures nombreuses réalistes ou grotesques
ornent les châteaux de Meillant, d’Ainay-le-Vieil, l’hôtel Lal-
lemant, mélanges d’anges et porteurs d’écussons, de moines,
de soldats, elles rappellent les sculptures du Palais Jacques-
Coeur ; on les retrouve à l’Hôtel-Dieu d’Issoudun, à côté de
deux arbres de Jessé dont l’un porte des prophètes, l’autre
les rois de Juda. De nombreuses statues de saints, souvent
très belles sont maintenant dispersées jusqu’en Amérique. Il
en existe de valeur très inégale, dans les musées et les églises 
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du Berry. La chapelle du château de la Verrerie contient
deux statues de grandeurs naturelle, un ange et une sainte
femme, de proportions parfaites, la Vierge de pitié d’Or-
sennes évoque déjà l’art de Germain Pilon. D’une façon gé­
nérale, la sculpture évolue vers plus d’élégance, de finesse,
d’exactitude anatomique ; les grandes leçons de l’art italien
du XV’ siècle commencent à produire leur effet. On le re­
marque nettement à la mise au tombeau de la partie en sous-
sol de la cathédrale ( 1520). Le corps du Christ dénote chez
le sculpteur inconnu une science parfaite de l’anatomie et
les deux vigoureux personnages qui ensevelissent le Christ,
Joseph d’Arimathie et Nicodème ont quelque chose des per­
sonnages athlétiques de Michel-Ange, comme le saint
Jacques de très belle allure qui contemple la scène ; par contre
saint Jean, la vierge, Marthe et Madeleine sont de facture
plus molle, comme si deux artistes différents avaient travaillé
à ces statues.

Dans cette oeuvre, rien ne subsiste plus des traditions de
l’école berrichonne de sculpture du siècle précédent. La pein­
ture ne compte pas d’artistes notables en Berry à cette époque
où pourtant les miniaturistes restent actifs, au moins pen­
dant la première moitié du siècle. Par contre les peintres ver­
riers sont nombreux et actifs et leurs oeuvres décorent nombre
d’églises à Bourges, Massay, Meillant, Mézières-en-Brenne,
Bussy, où de très beaux vitraux subsistent, plus ou moins
mutilés. Les grands noms sont ceux de Jean Lécuyer et
Guillaume de Marsillat. Le premier, mort en 1556, décora de
très belles verrières les églises de Saint-Jean-des-Champs,
maintenant disparue et Saint-Bonnet. Deux vitraux de la ca­
thédrale lui sont généralement attribués, celui de saint
Etienne et saint Laurent et celui de la Chapelle des Tuilier ;
cette attribution est cependant très contestable. Guillaume de
Marsillat né à la Châtre vers 1467, acquit très vite une ré­
putation qui lui valut d’être appelé à Rome en 1506 par le
pape Jules II comme compagnon d’un certain Claude, réputé
le plus habile des peinres verriers français. La mort de
Claude laissa Marsillat seul chargé de la décoration des fe­
nêtres du Vatican et il s’en acquitta si habilement que le
pape le prit en amitié et le nomma prieur d’un couvent de
Bénédictins. Il travailla aux côtés des plus grands artistes
italiens du temps, Raphaël et Michel-Ange. Après la mort de
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NOTES

Jules II, il s’établit à Cortone. Son oeuvre du Vatican fut
mise en pièces en 1527 par les soldats de Bourbon qui avaient
pris Rome et qui employèrent les lamelles de plomb sertis­
sant les peintures à faire des balles pour leurs arquebuses.
Du vitrail en deux parties qu’il fit pour Cortone, l’une est
maintenant dans un musée de Londres, l’autre en Amérique
chez un collectionneur inconnu si bien qu’il ne reste de lui
en Italie que deux verrières à Rome, à Sainte-Marie-du-
Peuple, huit fenêtres de figures et onze d’armoiries au pa­
lais du Peuple de Cortone , un oeil de Boeuf dans un fau­
bourg de cette ville et, à la cathédrale d’Arezzo plusieurs
autres verrières et des peintures aux voûtes. Ce fut un très
grand artiste, assez inconnu dans sa province natale.

Le duc de Nevers avait fait installer dans ses domaines du
Berry Oriental plusieurs poteries, il en subsiste une, celle
de la Borne, où les traditions d’art lentement élaborés se con­
juguent avec des techniques modernes de cuisson.

On voit que dans le Berry du XVI” siècle, succède à une
période de rayonnement économique, intellectuel et artistique,
une décadence qui ne fera que s’accroître dans les siècles sui­
vants ; l’absolutisme royal autant que l’influence de Paris
dans les domaines de l’art, de la pensée et de la littérature,
vont étouffer peu à peu tout ce qui lui restait encore d’ori­
ginalité.

Sur Jeanne de Valois, différents ouvrages écrits à l’occasion de
sa récente canonisation apportent une documentation très com­
plète. Citons en particulier le livre du chanoine Girard : Sainte
Jeanne. Les progrès de la Réforme en Berry et le séjour à Bourges
de Calvin sont longuement étudiés dans la vie de Calvin, du pasteur
Doumergue (bibliothèque municipale) sur les guerres religieuses,
Vicomte de Brimont : Le XVIe siècle et les guerres de religion en

De nombreux mémoires sur ce sujet figurent dans les publica­
tions des sociétés savantes du Berry :

Mémoires de la société des antiquaires du centre :
1877. Chénon : Notice historique sur Châteaumeillant, p. 118.
1885. Brémont : Les seigneuries de Jussy-Cham-pagne et Quincam- 
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1887-88. Baron de Ruble : Documents inédits sur la guerre de 1562
en Berry.

1905 et 1906. Deshoulières — Le maréchal de La Châtre.
1911. Duroisel : Les guerres de religion à Sancoins.

Revue du Berry.
1919. J. Pierre — Prise par les « royaux » en 1589 de Sainte Sévère

et Levroux.
1925. J. Pierre — Acte de foi et d'hommage de Châteaumeillant en

1588.
Société académique du Centre.

1910. Martinet — Episodes des guerres de religion.
1922. Le premier livre imprimé à Bourges (Revue du Berry), 1922.
Société historique du 1903. D. Jény ; Un méfait de l'alchimie.
Auguste Bernard : Geoffroy Tory peintre et graveur.
H. Gillet — La vie intellectuelle en Berry (visage du Berry, collec­

tion Horizons de France).
R. Gauchery — L'art en Berry (visage du Berry, collection Hori­

zons de France).
Dans Congrès archéologique de Bourges (1931) :

P. 39, Deshoulières — L’église Notre-Dame ; p. 47, A. Gandilhon
et R. Gauchery : D’église Saint Bonnet; p. 116, P. des Chaumes]
L’Hotel Lallemant ; p. 130, R. Gauchery : Vieillesmaisons ;p. 154,
Dumolin : Le château de Meillant-, p. 400, Chanoine de Daugar-
dière : Le château de Castelnau.

P. Chenu : Documents d’archives sur l’Hôtel Lallemant.
C. Gauchery : L'évolution de l’architecture en Berry pendant les

guerres civiles.
S. Pajot : La sculpture en Berry.
Antiquaires du Centre, 1939.



CHAPITRE VIII

LE XVII' SIECLE

En 1602, Maximilien de Béthume acquit de Claude de la
Trémouille la baronnie de Sully et songea à reconstituer le
domaine qu’avait au moyen âge acquis en Berry la famille
depuis longtemps éteinte des Sully.

C’est ainsi qu’il devint successivement propriétaire de
Baugy (1603) de l’alleu de Boisbelle, qualifié principauté
parce que, théoriquement du moins, il formait une enclave
indépendante dans le territoire Français ; de Montrond, d’Or-
val, de Bruère, de la Chapelle d’Angillon (1605) tandis que
son frère Philippe de Béthume achetait Charost, Selles-sur-
Cher, Chabris et fondait la maison de Béthume-Charost. En
1606, le roi érigea pour son fidèle compagnon, ce domaine en
duché-pairie et Maximilien porta dorénavant le nom de duc
de Sully, sous lequel il est connu dans l’histoire. Ses fonc­
tions de ministre l’absorbaient trop pour qu’il pût s’occuper
de l’administration du Berry, qui continua à être gouverné
par le Maréchal de la Châtre. Le pays fut paisible jusqu’à
la mort d’Henri IV. Les jésuites, chassés de Bourges à la
suite de l’attentat de Jean Châtel contre le roi (1594) purent
y revenir et reprendre le collège de Sainte-Marie, dix ans
plus tard, cette fois au nombre de 35. Les abbayes commen­
çaient à relever leurs ruines ; de leur côté les protestants se
réorganisèrent. A Sancerre où ils avaient réoccupé ce qui res­
tait du château, après le siège de 1593, et où le curé Fargent
menait contre eux une propagande efficace, ils avaient réédi­
fié un temple hors de la ville, puis en 1609, avec l’autorisation
du comte dans la ville même. Une légère fermentation en
Poitou, en 1608 avait quelque temps menacé le Blanc, et sus­
cité assez de crainte pour que le roi ait songé à une expédition
militaire. Sully se chargea de la pacification, fit exécuter les 



LE XVIIe SIÈCLE 213

meneurs et tout rentra dans l’ordre. La mort d’Henri IV
la minorité de Louis XIII, l’impopularité de Concini, le fa­
vori de la régente Marie de Médicis, allaient ranimer des
passions qui n’étaient pas éteintes. Les protestants furent
les premiers à se montrer indociles. Sully avait quitté la cour
et s’était retiré dans ses terres. Le seigneur de Vatan, Flo-
rimond du Puy, se crut en mesure de tenir tête au pouvoir
royal et protégea les contrebandiers du sel, qui, profitant de
l’immunité fiscale dont jouissait Boisbelle, parcouraient les
pays voisins pour y vendre du sel à un prix très inférieur à
celui de la gabelle légale. Un de ses amis, De Jenfosse, ayant
été arrêté pour participation à ce commerce clandestin, Flo-
rimond enleva et garda comme otage le fils du receveur gé­
néral des finances en Berry, Thomas Robin, et chassa la
prévôté qui venait enquêter sur cet acte de violence. H fallut
envoyer contre lui une petite armée qui prit le château et le
fit prisonnier. Incarcéré au Fort-l’Evêque, puis à la Con­
ciergerie, il fut condamné à mort et décapité (1612). La
même année, Henri de Bourbon, prince de Condé, commença
à s’installer en Berry en achetant le marquisat de Château-
roux, où il se retira quand il rompit avec la cour en 1613.
La crainte d’une nouvelle guerre civile commença à se ré­
pandre, le vieux gouverneur La Châtre prit des mesures de
précaution pour la défense de Bourges. Les protestants
furent cependant admis aux assemblées convoquées en vue
de la réunion des Etats généraux de 1614. Mais, dès 1615,
les dissensions reprirent. Condé s’était de nouveau brouillé
avec la cour. Il avait cette fois levé une armée, gagné le
Berry que ses troupes pillèrent, assiégé vainement Aubigny,
Vierzon et Graçay. Il se dédommagea en mettant à rançon
quelques villes moins bien défendues. Le Maréchal de La
Châtre était mort à la fin de 1614 ; son fils qui lui avait
succédé dans le gouvernement du Berry, mais qui n’avait pas
de troupes suffisantes, avait du moins soutenu de son mieux
les résistances locales et après le départ des protestants, il
s’empressa de reprendre les places qu’ils avaient occupées :
Vouillon, Sainte-Fauste, Bourges et Etrechy. Un capitaine,
du Magnet, avait introduit à Bourges une compagnie de
troupes royales. Ce fut l’occasion d’une émeute dans le quar­
tier de Saint-privé, peuplé en grande partie de protestants.
L’armistice signé au début de 1616, fut accueilli en Berry 
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avec soulagement. Concini, au cours de négociations menées
à Loudun, gagna les chefs huguenots par des largesses de
toute nature. Condé reçut ainsi le gouvernement du Berry,
la capitainerie de Chinon et 900.000 livres. Le marquisat de
Châteauroux était érigé en duché-pairie. Le baron de La
Châtre, contraint d’abandonner ses titres de gouverneur et
de bailli, reçut en compensation une somme d’argent et le
bâton de maréchal. Condé, tardant à rejoindre la cour, la
reine lui dépêcha à Bourges un jeune évêque, Richelieu, qui
faisait ses premiers pas dans la politique et réussit à con­
vaincre le prince de gagner Paris. Il s’y montra si arrogant
que Marie de Médicis le fit emprisonner et donna le gouver­
nement du Berry à Montigny, l’ancien ennemi de Claude de
la Châtre. La nouvelle de l’arrestation de Condé souleva les
protestants de Sancerre qui chassèrent du château la petite
troupe catholique qui l’occupait et s’y installèrent. A Bour­
ges, la garnison de la grosse tour prit une attitude menaçante
pour la population. Montigny en fit le siège, l’obligea à capi­
tuler, mais résista aux demandes des habitants qui en récla­
maient la démolition ; il mourut peu après. Concini venait
d’être assassiné par Vitry, capitaine des gardes de
Louis XIII, promu de ce fait Maréchal de France et gouver­
neur du Berry. Mais en 1619, Condé, remis en liberté, re­
couvra son gouvernement ; il avait totalement changé d’atti­
tude envers le pouvoir royal, était devenu un sujet soumis.
La présence de Sully dans son gouvernement lui portait om­
brage. Il l’intimida au point de le contraindre à lui vendre ses
possessions en Berry, qu’il tenta d'ailleurs de ne pas payer.
Il fallut l’intervention du roi pour l’y contraindre. Il deve­
nait ainsi propriétaire de nombreux domaines dont Culan, Le
Châtelet, Montrond et Orval ; il ne resta guère à Sully que sa
principauté de Boisbelle et la ville neuve qu’il venait d’y fon­
der : Henrichemont (1621). Un des premiers actes de Condé
à Bourges avait été de faire combler les arènes, où s’accumu­
laient des détritus et d’y transporter le marché, jusque-là
tenu à proximité de la Sainte Chapelle. Les protestants de
Sancerre, qui avaient occupé le château en son nom pendant
sa captivité et qui avaient reçu des renforts, le virent paraître
devant la ville avec une troupe et des canons. Surpris et dé­
concertés, ils se laissèrent manoeuvrer par les catholiques
qui signèrent une capitulation. Les fortifications furent ra­
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sées et les protestants, réfugiés à Sully-sur-Loire, y furent
attaqués et contraints de déposer les armes. En 1628 le comté
de Sancerre devint sa propriété. En 1632, il hérita d’une
bonne partie de biens de son frère, Henri de Montmorency,
exécuté pour rébellion contre l’autorité royale. Il disposait
ainsi d’une fortune considérable qu’il gérait avec beaucoup de
soin car il était avare et poussait parfois la parcimonie jus­
qu’au ridicule. Il vécut de longues années à Bourges, en son
hôtel de Plaimpied, situé rue Moyenne, près de la cathédrale,
jusqu’à son départ pour la Bourgogne, dont il était devenu
le gouverneur en 1631. Il mourut à Paris en 1646 et son fils,
le duc d’Enghien, hérita à la fois de ses biens et de ses
charges, les gouvernements du Berry, du Bourbonnais, de la
Bourgogne, de la Champagne, de la Bresse, et du titre de
prince de Condé. Louis de Bourbon, à cette date, était déjà
devenu le Grand Condé par ses victoires retentissantes du­
rant la guerre de Trente ans : Rocroi, Fribourg, Nordlingen
qu’il venait de couronner par la prise de Dunkerque. Né à
Paris en 1621, il avait eu une première enfance maladive
qu’il passa à Montrond, sous la garde de femmes dévouées.
A cinq ans, on le baptisa à Bourges, en grande pompe, avec
réceptions solennelles, discours, banquets, feux d’artifice et
réjouissances populaires. En 1629, il vint s’installer à
Bourges, au palais Jacques Coeur pour y suivre les leçons des
Jésuites. Il fut au collège Sainte-Marie un brillant élève, y
joua la tragédie avec succès, composa à onze ans un traité de
rhétorique, à quatorze ans soutint des thèses de philosophie,
et revint à Montrond pour y apprendre le droit, l’histoire
romaine, les mathématiques et l’Ecriture Sainte avec un
maître de l’Université de Bourges, Edme Mérelle. Il aimait
la campagne, le grand air, la chasse. Il fit ses premières
armes sous son père au siège de Dole, puis sous plusieurs
maréchaux, de Châtillon, de la Meilleraye. En 1640, Riche­
lieu, soucieux de faire de sa nièce Clémence de Maillet-Brézé
une dame de haut rang la lui imposa comme épouse malgré
ses protestations. On connaît la série de ses brillantes vic­
toires qui termina la guerre de Trente ans ; la dernière fut
celle de Lens en 1648. A cette date, la situation du royaume
était la même qu’à la mort d’Henri IV : un roi enfant, une
régente sans autorité sa mère Anne d’Autriche, un favori
italien : Mazarin, méprisé des grands et haï du peuple. Quand 
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éclata la Fronde parlementaire, Condé, à l’exemple de son
père, se montra exigeant envers la cour, dont il avait cepen­
dant pris le parti. Dès que l’ordre se rétablit, Mazarin, avec
qui il s’était montré d’une rare insolence, le fit arrêter et en­
fermer à Vincennes. Le gouvernement du Berry fut donné au
comte de Saint-Aignan dont le premier soin fut de se saisir
de la grosse tour qui tenait pour Condé. Les partisans du
prince furent chassés de Bourges, ses châteaux furent occu­
pés par des troupes royales. Il ne lui resta que Montrond, où
sa femme s’était retirée et où elle avait rassemblé une gar­
nison importante que commandait de Persan. Elle s’enfuit en­
suite à Blaye et la garnison de Montrond ouvrit les hostilités
en prenant le château de Baugy. Saint-Aignan, à qui
Bourges refusait des troupes put lever 300 hommes à Issou-
dun. Le château de Baugy avait été puissamment renforcé ;
en avant de son enceinte de murailles et de son fossé, large
de 30 mètres, s’élevait un rempart de terre, épais de
40 mètres et précédé également d’un fossé. Mais le comman­
dant, du Pontet, se laissa surprendre et fut tué en essayant
de fermer le pont-levis, la garnison dut capituler. Les châ­
teaux de Vouillon, Bommiers, Pruniers furent aussi enlevés.
Châteauroux s’était déclaré pour le roi ; les frondeurs firent
une vaine tentative sur Dun et durent se replier sur Montrond.
Pendant ce temps, l’armée royale assiégeait Bordeaux, où la
princesse de Condé s’était rendue et où elle anima la défense.
Contrainte de capituler après un long siège, elle obtint des
conditions avantageuses. Elle serait libre et les troupes qu’elle
avait laissées en Berry seraient amnistiées, les prisonniers li­
bérés, les châteaux de Condé qu’occupaient les troupes
royales seraient remis à ses partisans ; la garnison de Mon­
trond, réduite à 200 hommes d’infanterie et 50 cavaliers se­
rait entretenue aux frais du roi. Cependant, à Paris, la
Fronde se ranimait, le parlement avait pris parti pour les
princes. Mazarin jugea prudent de se retirer, mais aupara­
vant, il libéra Condé, son frère Conti et son beau-frère Lon­
gueville, alors détenus au Havre. Ils reparurent à la cour,
mais Condé, qui n’avait rien perdu de son orgueil se brouilla
très vite avec elle et gagna Bourges où sa soeur, Mme de Lon­
gueville s’efforçait de lui recruter des partisans. Il hésitait
à recommencer la guerre malgré son entourage qui l’y pous­
sait ; il finit par s’y décider et se rendit à Bordeaux, lais­
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sant à son frère Conti le commandement en Berry. Conti,
qui n’avait pas le prestige de son frère y fut assez mal reçu.
De Paris, Claude de Laubépine, marquis de Châteauneuf,
intriguait contre lui, c’est lui qui décida l’armée royale à mar­
cher sur Bourges qui n’attendait que son approche pour se
rallier au parti du roi. Conti eut beau faire enfermer le maire
Claude Biet à la grosse tour et chercher à soulever ses parti­
sans, la cause royale gagnait de plus en plus à mesure que
l’armée approchait. Conti, incapable de dominer la situation,
prit le parti de gagner Montrond avec ses troupes, emmenant
avec lui ses partisans les plus dévoués et son prisonnier
Claude Biet. L’armée royale atteignant Bourges, la grosse
tour tenue par les Frondeurs, capitula à la première somma­
tion. Le même jour, le jeune roi fit son entrée dans la ville
qui l’acclama et alluma des feux de joie. Louis XIV et Anne
d’Autriche furent au palais Jacques Coeur les hôtes de
Charles de Laubépine sous la garde d’un régiment. Restait
à réduire Montrond. C’était une redoutable forteresse, que
Sully et les Condé n’avaient cessé de fortifier, le comte de
Palluau fut chargé d’en diriger le siège. Il enleva sans peine
Saint-Amand, Le Châtelet, Ainay-le-Vieil, et put ainsi iso­
ler Montrond. Malgré le petit nombre de ses défenseurs, le
château était difficile à prendre. Il formait une sorte de qua­
drilatère long et étroit, entouré de murailles, de plusieurs
rangées de bastions et de redans, avec des fossés qu’emplis­
sait un petit affluent du Cher, le Chignon. Le siège ne fut
guère qu’un blocus qui dura près d’un an, du 16 octobre 1651
au 1er septembre 1652. Les troupes royales, manquant de
tout, étaient plus occupées à piller la campagne voisine qu’à
attaquer le château où d’ailleurs la famine régnait. Condé
essaya d’envoyer quelques troupes au secours de Persan,
d’autre part 400 miliciens d’Issoudun, en route pour renfor­
cer l’armée royale se heurtèrent à 350 hommes venus de Châ-
teauroux pour se joindre aux défenseurs du château ; il y
eut une bataille qui fit une cinquantaine de morts. Persan,
n’espérant plus aucune aide, dut capituler. H put s’éloigner
avec les 140 soldats valides qui lui restaient. Palluau fut
fait maréchal de France. Avant de quitter Bourges, où il sé­
journa moins de trois semaines, le roi avait autorisé, à la
prière des habitants, la démolition de la grosse tour. On tenta
d’abord, sans succès, de la faire écrouler en détruisant ses 
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fondations ; puis on la bourra de poudre sans autre résultat
que de la fendre de haut en bas ; une seconde explosion donna
plus de résultats ; la moitié de la tour s’abattit, et des
pierres, projetées dans le cloître de la cathédrale, tuèrent
deux chanoines, un vicaire, quelques écoliers et quelques
habitants, en tout une douzaine de victimes. Louis XIV
exempta en outre la population de l’impôt destiné à l’entre­
tien des murs de la ville qui, à partir de ce moment, commen­
cèrent à tomber en ruines. Il révoqua, avant son départ, tous
les officiers municipaux et nomma une nouvelle municipa­
lité, et de nouveaux chefs de la milice. Dès qu’il apprit la
chute de Montrond, il donna l’ordre d’en démanteler les for­
tifications ; le château cependant, subsista. Au XVIir siè­
cle il appartenait à Mlle de Charolais, qui, trouvant ses
impôts trop lourds, invita les gens du voisinage à le démolir
pour en prendre les pierres.

Signalons un passage de Mazarin en Berry au début de
1652, il allait rejoindre la cour en Poitou ; il passa par Vier-
pon, fit un détour par Saint-Aignan pour éviter Selles-sur-
Iher qui lui refusait l’accès de son pont, gagna Le Blanc.
> retour du favori prouvait que la révolte touchait à sa fin.

Conti, réconcilié avec la cour, épousa une nièce de Mazarin,
fut fait gouverneur du Berry, charge qu’il céda au maréchal
de Clérambault. Condé ne se soumit pas et porta son épée
aux Espagnols des Pays-Bas ; sa femme qui s’était montrée
si courageuse à ses côtés, pendant la Fronde, fut reléguée à
Châteauroux dont le château devint pour elle une sorte de
prison où elle mourut en 1694.

Avec La Châtre et les Condé, l’ère des gouverneurs puis­
sants et souvent rebelles se termine. La fonction subsiste,
mais sans pouvoir bien défini et l’autorité passe à des per­
sonnages de moindre rang, les intendants, ne disposant pas
d’un prestige personnel qui puisse les amener à se dresser
contre l’autorité royale, de laquelle leur fonction dépend. Ils
apparaissent en Berry dès le XVP siècle, mais pour des mis­
sions temporaires, Jean Belot, en 1569-1570, Caumartin en
1596, de la Grange Courtin en 1599. Puis leur fonction, avec
Richelieu, tend à devenir permanente ; on voit même Condé,
en pleine Fronde, nommer un intendant pour le Berry (1651).
Pendant longtemps, ils se succèdent à une cadence rapide,
changeant tous les deux ou trois ans. Alors que le duché du.
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Beny ne comprenait que six bailliages, Bourges, Issoudun,
Mehun, Vierzon, Dun et Concressault, la généralité, domaine
de l’intendant, couvrit une région plus vaste, sept élections :
Bourges, Le Blanc, La Charité, Châteauroux, La Châtre,
Issoudun et Saint-Âmand et 722 paroisses. Le rôle des in­
tendants fut d’abord essentiellement financier ; il s’agissait
de faire rentrer des impôts de plus souvent perçus en viola­
tion de privilèges consacrés ; dès lors les résistances étaient
certaines, elles furent parfois violentes. Il existait à Bourges
un impôt municipal connu sous le nom de droit de 13* ou appé-
tissement. En 1637, au début de la période française de la
guerre de Trente ans et pour la levée d’une taxe de 80.000 li­
vres pour les gens de guerre, cet impôt fut augmenté de
50 %. Il fut fort impopulaire et provoqua un soulèvement
en 1640 ; le présidial condamna à la pendaison plusieurs des
révoltés. On conçoit que Richelieu ait été impopulaire en
Berry ; un Noël berrichon disait en 1642 :

A la mort du grand cardinal,
Chascun se doibt bien réjouir,

Car il ne fera plus de mal.
Les tailles rentraient mal ; en 1644, l’intendant Barrin fit
venir une compagnie de fusiliers qu’on logea chez les con­
tribuables récalcitrants. A Morogues, la population chassa
les soldats ; la répression fut sévère : il y eut des condamna­
tions aux galères. Certains révoltés durent faire amende hono­
rable en public ; même les cloches de la paroisse qui avaient
sonné pour les émeutiers furent descendues et fouettées. En
1655, les finances de Bourges étaient dans un état déplo­
rable par suite des exigences royales ; la ville était taxée
3.000 livres par an ; elle était endettée et ne pouvait arriver
à couvrir ses dépenses. Elle remit en vigueur un impôt an­
cien, tombé en désuétude, le sol pour livre de blé vendu au
marché. Ce fut l’occasion d’un nouveau désordre ; quand le
maire et les échevins se rendirent au marché pour obliger les
marchands à percevoir l’impôt, ils furent accueillis par des
huées. Des pierres furent lancées contre eux ; un échevin,
Bourdaloue, fut blessé et deux capitaines de la milice urbaine
furent malmenés. En 1664, Bourges dut payer 8.000 livres;
prélevées sur le droit de treizième qui fut confisqué, on au­
torisait la ville en échange à doubler ses droits d’octroi et à 
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créer un impôt nouveau, dit subvention ou dace. A cette
occasion, une foule de mécontents se porta à l’Hôtel de Ville,
puis attaqua la maison du fermier de l’impôt qui parvint à
fuir à temps ; un de ses employés, réfugié à la cure de
Saint-Jean-des-Champs, fut battu et faillit être écharpé. L’in­
tendant Pornereu, chargé de la répression, fit exécuter un
des émeutiers, un autre fut envoyé aux galères. Un de ses
successeurs imposa à la ville des garnisons qui lui coûtèrent
25.000 livres en 1676, 36.000 en 1677, 51.000 en 1678. En
1714 encore, une nouvelle émeute éclata à l’occasion de la
perception des tailles et la répression, cette fois encore, fut
sévère. Un autre moyen pour le fisc royal de se procurer des
ressources consista à révoquer les titres de noblesse acquis
par les maires et échevins de Bourges depuis 1600 et à ne
les leur restituer que moyennant le paiement d’une taxe
annuelle de 20.000 livres.

Ce qui subsistait des libertés municipales disparaissait
peu à peu. En 1663, l’intendant de Fortia soutenait la can­
didature au titre de maire d’un conseiller au présidial nommé
Petit ; ce fut son concurrent Hodeau qui fut élu ; l’inten-

[ant fit casser l’élection, proclama Petit élu et envoya le
lalheureux Hodeau en exil à Perpignan. La Thaumassière

n’ayant pu obtenir la fonction d’échevin en 1665, le roi
ordonna à l’intendant Pornereu de le faire élire. En 1676
on vit le roi révoquer deux échevins régulièrement élus et en
nommer lui-même deux autres. En 1682, c’est le gouverneur,
le prince de Soubise qui intervient dans les élections en pro­
posant André Chenu comme maire, l’intendant Poucet était
hostile à ce candidat. Au jour traditionnellement fixé pour
l’élection, le lieutenant général Biet, partisan de Chenu,
décida que l’assemblée, en majorité contre celui-ci, était en
nombre insuffisant et annula le vote, tandis que Soubise
s’emportait et menaçait de faire connaître aux bourgeois in­
dociles « jusqu’où pouvait se porter un homme de (sa) nais­
sance... et à qui jusques ici personne n’a manqué de respect
impunément ». On recommença l’élection un mois plus
tard ; le vote écarta Chenu, mais Biet le proclama élu. L’in­
tendant se vengea en envoyant le nouveau maire en exil à
Parthenay ; Soubise et l’archevêque firent révoquer Poncet
et Chenu reprit ses fonctions. Le roi finit par supprimer
purement et simplement les élections en transformant dans 
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toutes les villes, sauf Paris et Lyon, par un édit de 1692, les
fonctions municipales en charges héréditaires qui s’achète­
raient comme les autres offices ; celle de maire de Bourges
valait 30.000 livres en 1692. De nouveaux et pressants be­
soins d’argent amenèrent cependant le fisc royal à autoriser
les villes à racheter à haut prix leur droit d’élection. En
1702, on créa des offices de lieutenants, de maires ; en 1706,
on doubla le nombre des maires et des lieutenants, qui de­
vaient se relayer tous les dix huit mois. Ce n’est qu’en 1714
que les élections furent rétablies, mais à charge pour les
villes de rembourser les sommes versées par les maires alors
en fonctions pour l’achat de leur office. Peu à peu cepen­
dant, les intendants furent amenés, surtout sous l’impulsion
de Colbert, à se préoccuper d’autre chose que de fiscalité,
à favoriser le développement économique de la province qui
leur était confiée. On saisit très bien l’action du grand mi­
nistre dans la correspondance des intendants du Berry.
Cette province, qui avait été une des plus riches de France,
à de certains moments de son histoire, s’acheminait vers
une ruine de plus en plus complète de son économie. Les
voies de communication, faute d’entretien, devenaient im­
praticables ; l’agriculture et l’industrie manquaient de débou­
chés ; une sorte de langueur semble avoir saisi alors le pays.
En 1665, Pornereu écrivait à Colbert : « Je n’espère pas beau­
coup des habitants de ce pays-ci pour le travail, les coignois-
sant d’une fainéantise sans pareille ». Même note chez son
successeur d’Herbigny en 1666 : « Si les gens de ce païs-ci
estoient un peu plus laborieux qu’ils ne sont pas, l’on pour­
rait establir facilement dans cette province un commerce con­
sidérable, soit pour les manufactures de bas d’estame (laine),
soit pour les draps et les serges ; et le plus considérable serait
des chanvres pour faire des toiles, des chables (câbles) pour
les navires, et généralement tous ces ouvrages y réussissent
mieux à ce que j’apprends, que ceux des autres provinces.
Mais la fainéantise règne si fort en ce pais que je n’ose me
rien promettre de pas un de ces gens-ci. » Il y avait là avec
l’accusation de paresse devenue rituelle, un programme que
Colbert s’empressa de saisir. Déjà, au début du siècle, des
efforts avaient été faits pour faire revivre une industrie qui
périclitait. Des ouvriers étrangers furent invités à venir
s’établir en Berry, avec des privilèges et des avances de 
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fonds. Les moulins à foulon firent leur apparition à Bourges
au XVI" siècle. En 1629, un foulon de Romorantin, Jean Au-
mont, put en installer un au moulin Bâtard. Le prince de
Condé tenta même en 1628 de créer, à côté des ateliers exis­
tants, une manufacture dirigée par une société. La peste qui
survint cette année-là fit avorter deux entreprises successives.
Par une curieuse conception du commerce, on obligea les
fabricants à ne vendre leurs draps que sur place « pour
obliger les étrangers, qui ne s’en peuvent passer, de les
venir quérir et d’apporter leur argent jusques dans le milieu
du royaume ». C’était se méprendre sur la vogue du drap
du Berry à cette époque et la méthode eut peu de succès.
Dès 1630, la misère était telle qu’on dut autoriser des maî­
tres tisserands à s’embaucher comme ouvriers. Colbert, dès
1665, intervint pour rénover la draperie. De nouveaux sta­
tuts furent dressés, imprimés et distribués à tous les dra­
piers, maîtres et ouvriers ; suivant les idées du temps, ils
réglaient avec minutie tous les détails de la fabrication, aux­
quels étaient consacrés 33 articles qui réglementaient l’em-
loi des laines, la longueur et la largeur des pièces, une aune
ur quinze pour les draps, une aune sur vingt pour les

serges. Des maîtres jurés, élus annuellement, devaient visiter
les ateliers trois fois par semaine pour surveiller le travail.
Les draps finis étaient apportés dans un local fixé ; chaque
pièce devait porter, tissé dans la lisière, le nom du fabri­
cant, et recevait, quand elle était reconnue de bonne qualité,
un plomb royal qui la garantissait. Les pièces défectueuses
étaient confisquées. Aux jurés se superposèrent bientôt un
inspecteur des manufactures de la généralité de Bourges, et
en 1704, deux inspecteurs généraux pour celles de Bourges,
Moulins et Orléans. La corporation des drapiers était sou­
mise à une règlementation précise qui fixait le temps d’ap­
prentissage, deux ans, les conditions d’obtention de la maî­
trise et exemptait de toute saisie le matériel de fabrication.
Il y eut d’abord un réel progrès, le nombre des maîtres passa
de 40 en 1667 à 92 en 1675. Mais les réglements furent mal
observés et la décadence reprit. Un nouveau réglement in­
tervint en 1674. Il exigeait l’emploi de laines de haute qua­
lité, la visite des laines apportées au marché, et précisait les
conditions du travail des cardeurs et des foulons. Il fut in­
terdit en x68o aux marchands de Bourges de vendre les 
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serges fabriquées aux environs, Dun, Henrichemont, Ivoy,
les Aix, Aubigny. Si les draps de Bourges ne réussissaient
plus à se vendre, la création par Louvois d’uniformes pour
les armées avait développé la fabrication de certaines villes,
Châteauroux, Levroux, Issoudun.

Un grand intendant, Dey (ou plutôt d’Y) de Séraucourt
un cousin de Colbert, qui resta en Berry de 1682 à 1699
était heureux de signaler cette prospérité en 1687. « Il y a
dans la ville de Châteauroux une manufacture de draps des
plus considérables du royaume ; elle occupe plus de 10.000
personnes de tous âges et des deux sexes de la ville et aux
environs, qui travaillent à préparer, filer et employer la
laine. La guerre les a extraordinairement employez, tout ce
qui s’y fabrique étant à l’usage des cavaliers et des sol­
dats. » Colbert avait aussi tenté de créer des manufactures
de dentelles et de bonneterie tricotée à la main, mais elles ne
purent se maintenir. Une autre vieille industrie du Berry,
celle du fer, ne manifeste pas beaucoup d’activité à cette
époque ; il existait cinq forges dans la généralité de Châ­
teauroux. La question des voies de communication attira
aussi l’attention de Colbert ; les routes conduisant à Paris
furent considérablement améliorées ; il envoya un ingénieur
étudier la possibilité de rendre l’Auron navigable, mais le
projet ne fut pas réalisé.

Les questions religieuses tiennent une grande place dans
l’histoire locale au XVir siècle. C’est l’abbé de Saint-Cyran,
Duvergier de Hauranne qui avait fait de Port-Royal, une des
citadelles du Jansénisme. A son monastère du Berry, il donna
un directeur aussi pieux qu’énergique, Dom Singlin, frère
d’un des plus célèbres « Messieurs > de Port-Royal. Sous
son impulsion, Saint-Cyran devint un modèle d’austérité mo­
nacale où les Jansénistes de Paris venaient volontiers faire
retraite, comme en 1639, le grammairien Lancelot, un des
maîtres de Racine. A la mort de Duvergier de Hauranne,
l’abbaye passa à son neveu Martin de Barcos, malgré l’op­
position des jésuites. Pendant 35 ans il travailla à y réta­
blir la règle bénédictine dans toute sa rigueur. Lancelot y
revint alors pour y prendre la robe monastique. Mais à la
mort de Barcos, la persécution qui s’était engagée contre le
Jansénisme s’abattit sur Saint-Cyran ; plusieurs des moines
furent dispersés dans d’autres couvents. Lancelot dut se re­
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tirer à Quimperlé. L’Archevêque de Lévis-Ventadour (1652-
1662) pris parti contre les jésuites et condamna un de leurs
écrits qui était une réponse aux Provinciales de Pascal et
qui avait pour titre : « Apologie pour les casuites contre les
calomnies des Jansénistes. » Bourges reçut ainsi une em­
preinte janséniste qui subsista longtemps. A son tour, en
1682, l’archevêque Phélippeaux de la Vrillière combattit une
thèse probabiliste que les révérends pères firent soutenir à
la faculté de Théologie et interdit aux professeurs qui
l’avaient provoquée de prêcher et de confesser ; les jésuites
durent venir s’excuser à l’archevêché.

Les protestants avaient connu après la mort d’Henri IV
une période troublée. Henri de Bourbon, après s’être appuyé
sur eux, les avaient combattus ; en 1628, il ordonna à ceux
de Saint-Amand de quitter la ville ; ils préférèrent abjurer.
La prise de La Rochelle, leur principale forteresse, obligea les
huguenots à cesser toute menée politique. Richelieu leur
avait laissé la liberté de conscience mais vers 1675, une
série de mesures vexatoires s’abattit sur eux. Leurs temples,
leurs écoles, leurs cimetières furent fermés, leurs enfants
baptisés dans la foi catholique. Certains protestants abjurè­
rent, comme le Ministre Perrot d’Issoudun, d’autres préfé­
rèrent émigrer. Dans son mémoire sur le Berry (1697) Sé-
raucourt estime à 5.000 environ le nombre des protestants
de sa généralité, dont 66 gentilshommes, au moment de la
révocation de l’Édit de Nantes ; il en compte 2.200 à San-
cerre, 7 à 800 à Asnières « tous vignerons qui étaient plus
entêtés que les autres » 250 à Issoudun, le reste à Saint-
Amand, Argenton, Sainte-Sévère, Le Blanc, et Valençay. La
révocation de l’Edit de Nantes, provoqua de nombreuses
abjurations ; l’archevêque Phelippeaux de la Vrillière se
transporta à Sancerre, déploya pour convaincre les protes­
tants toute son éloquence, sans grand succès d’abord, mais la
crainte de nouvelles persécutions chez la plupart, l’appât
chez quelques-uns des 500 livres de prime qu’on leur accor­
dait à leur conversion, provoquèrent environ un millier d’ab­
jurations. Les autres, les réfractaires, reçurent en cantonne­
ment des dragons et, odieusement brutalisés, finirent en gé­
néral par se soumettre, tout en gardant secrètement leur foi
protestante. Un petit nombre d’entre eux passèrent à l’é­
tranger.
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La population de la généralité, plus étendue, ne l’oublions
pas, que la province du Berry, atteignait selon Séraucourt
290.000 habitants environ dont un peu moins de 900 gentils­
hommes. Ceux-ci vivaient pauvrement pour la plupart sur
leurs terres, dans des châteaux souvent presque inhabitables.
Séraucourt n’en trouve que trois qui méritent d’être men­
tionnés, Selles, Valençay et Lignières. La seule carrière qui
fut ouverte aux gentilshommes était celle des armes, mais
les grades s’achetaient et beaucoup étaient trop pauvres pour
y accéder. On conçoit l’empressement avec lequel, en temps
de troubles ils gagnaient des partis opposés, passant d’ail­
leurs souvent de l’un à l’autre dans l’espoir d’une récom­
pense. Dans l’oisiveté, les vertus militaires se perdaient ; en
1674 la convocation de l’arrière ban, dernier reste de l’obli­
gation militaire féodale pour la noblesse, donna un résultat
si lamentable que les convocations ultérieures ne furent plus
que des formalités vaines. La noblesse d’épée du Berry ne
présente personne qu’on puisse citer à côté de ses grandes
figures des siècles passés. La noblesse accordée aux maires
et aux échevins de certaines villes, appelée noblesse de clo­
che, réduisait aussi ceux qui l’avaient obtenue à l’inaction.
Ils voyaient souvent leur fortune décroître et leurs enfants
n’échappaient à la ruine totale qu’en utilisant leur très
mince prestige pour obtenir des fonctions publiques ou des
canonicats dans l’Eglise.

Le clergé séculier n’a pas non plus donné de grands
hommes au XVII“ siècle. Les archevêques doivent leur siège
plus souvent à leur crédit qu’à leurs vertus propres. Leur au­
torité était d’ailleurs fort diminuée ; le revenu du siège était
médiocre et la province ecclésiastique sur laquelle s’étendait
leur pouvoir fut amputée en 1675. Jusque-là, ils avaient onze
suffragants, les évêques de Clermont, Limoges, Le Puy,
Tulle, Saint-Flour, Albi, Mende, Rodez, Vabres, Castres,
et Cahors. En 1675, la création de l’archevêché d’Albi en
détache les six derniers. Les 35 chapitres disposaient de pré­
bendes de valeur très inégale, mais qui toutes étaient l’objet
de convoitises et d’intrigues. Il était d’ailleurs possible de les
cumuler, mais en 1665, un arrêt du Parlement interdit cette
pratique « ce qui mit les bénéfices fort en peyne > dit le
journal de Lelarge. On peut voir dans un autre journal, celui
que tint le chanoine Perrot de 1562 à 1703, combien vaines 
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étaient les préoccupations d’un chanoine à cette époque ; il
n’y est guère question que de mesquines querelles entre l’ar­
chevêque et le chapitre, ou au sein du chapitre lui-même ;
s’il s’étend sur les calamités agricoles, c’est parce qu’elles
atteignent directement le revenu de sa prébende. Quant au
bas clergé, il fut pendant presque tout le siècle, au-dessous
du médiocre. Quand en 1643, l’archevêque d’Hardivilliers
prit possession du siège de Bourges, il fut frappé des insuffi­
sances de ses curés. « Les prêtres dit l’archidiacre Boisseau,
y sont dans une ignorance effroyable... il y en a qui n’en­
tendent pas un mot de latin, et d’autres qui ne savent pres­
que pas lire. On en a trouvé un qui, étant curé depuis vingt
ans ne savait pas la forme de l’absolution ny quelle partie
du corps il fallait oindre quand on donnait l’extrême onc­
tion. > Le concile de Trente, en 1564, avait ordonné que
chaque diocèse ait un séminaire ; mais ses décisions ne fu­
rent publiées en France que beaucoup plus tard. Les guerres
de religion en retardèrent l’application. En 1644, l’arche-
zêque chargea les Oratoriens de la formation des prêtres et
es établit dans l’église Saint-Hippolyte, dont l’emplacement

se trouvait rue des Armuriers, dans une cour qui porte en­
core le nom de cour de l’Oratoire. Mais, suspectés de Jan­
sénisme, les Oratoriens dont le rôle avait d’ailleurs été
presque nul, furent remplacés en 1679 Par des prêtres du
séminaire de Saint-Sulpice de Paris qui furent installés à
Montermoyen à la place du chapitre ; on manquait cependant
de locaux convenables pour l’instruction des élèves, au
nombre d’une cinquantaine au début. L’Archevêque Philip-
peaux de la Vrillière se décida à faire construire, sur l’en­
clos de Montermoyen, un bâtiment destiné à les recevoir. On
avait sous la main les matériaux provenant de la destruction
de la grosse tour. Ainsi fût bâti l’énorme monument qui
après la Révolution, fut longtemps une caserne avant de de­
venir l’actuel centre administratif départemental. On put
ainsi constituer un corps de prêtres plus instruits, mais
l’effet de cette institution ne devint sensible qu’à partir du
XVIH0 siècle.

La contre-réforme eut pour résultat de multiplier les ordres
monastiques. Les vieilles abbayes déclinaient, certaines dis­
parurent, le prince Henri de Bourbon fit séculariser à son
profit celles de Déols et de Saint-Gildas, près de Château- 
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roux. Ailleurs, le nombre des moines était réduit à quelques
unités. Elles possédaient de très grands biens, les abbayes
cisterciennes surtout. Mais la règle s’était à peu près par­
tout relâchée à un point extraordinaire. A Saint-Satur, où
le nombre de religieux était réduit à six, avec en plus un
novice, l’archevêque constate en 1699 que « la chasse, les
jeux, les divertissements, la bonne chère faisaient le fond de
leurs occupations. > Aucune règle n’est plus suivie. Les
moines, en principe cloîtrés, sortaient quand bon leur sem­
blait. A Fontgombault où deux des abbés avaient été des calvi­
nistes, le tableau que fait dom Andrieu de la vie des moines
n’est pas plus édifiant. « Chacun, dit-il, demeurait en sa mai­
son, hors de l’abbaye. Chacun y vivait à sa mode, avec très
peu d’édification. Quelques-uns croyaient qu’une servante
était un meuble nécessaire. On disoit en ce temps les matines,
quand il faisait jour, en hiver aussi bien qu’en été ; il n’y
avait que deux prêtres qui célébroient la messe quand ils
étaient de semaine... Après la messe, chacun allait se réjouir
à la chasse ou à des rendez-vous, et quand ils étaient revenus
tôt ou tard, on disait des vêpres. Les servantes qu’on pou­
vait nommer les maîtresses, se réjouissaient entre elles ou
avec les compagnies qui venoient voir leurs maîtres. » Il y
avait en tout dans la généralité de Berry, trente couvents
plus ou moins semblables à ceux-ci ; seuls Chezal-Benoît,
Saint-Sulpice et les couvents d’Augustins situés à Aubigny,
Le Blanc, Châtillon-sur-Indre, Sancerre et rue Mirebeau à
Bourges, avaient rétabli une règle plus sévère. Les Bénédic­
tins de Saint-Benoît-du-Sault se distinguaient par leur zèle
janséniste. Mais la contre-réforme avait fait éclore une foule
d’ordres nouveaux. On a vu les Jésuites, s’établir à Bourges
dès 1573 ; ils comptaient surtout sur l’enseignement pour
combattre l’hérésie protestante. Après avoir conquis le col­
lège Sainte-Marie dont ils furent cependant écartés pendant
quelques années, ils avaient mis la main sur la faculté de
théologie, et de là menaient la lutte contre le jansénisme,
souvent condamnés à cause de la témérité de certaines de
leurs thèses, finissant toujours par surmonter ces crises
grâce à leur souplesse, à leur diplomatie et à leurs puissants
appuis. Ils avaient été suivis de près, en 1588, à Bourges,
par les Capucins, prédicateurs populaires fougueux en qui la
ligue avait trouvé des auxiliaires passionnés. Au début du 
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XVII’ siècle, on les voit s’établir à Vierzon, Saint-Aignan,
Montluçon, Châteauroux. A Saint-Amand, en 1623, le prince
de Condé, les installe lui-même tout contre son château de
Montrond ; ils furent d’infatigables convertisseurs de pro­
testants. Les Minimes eurent des couvents à Bommiers, à
Issoudun (1615) à Bourges, près du cimetière de Saint-Ful-
gent (1617). Les Oratoriens, arrivés à Bourges, dès 1624,
furent chargés on l’a vu, d’organiser le séminaire. Les
ordres de femmes, nouvellement créés n’eurent pas moins de
succès : Carmélites à Bourges (1617), Visitandines à
Bourges (1618) et Issoudun (1640) , Ursulines à Issoudun
(1630), Bourges (1631), Selles-sur-Cher (1634), Hospita­
lières venues à Bourges à l’occasion de la peste de 1628 et
un peu plus tard à Vierzon. On peut remarquer que ces
créations sont presque toutes contemporaines et datent des
25 premières années du règne de Louis XIII.

Les villes en général, ont décliné ; leur population a décru ;
c’est l’effet des guerres de religion qui ont provoqué des
exodes, de la décadence économique, des épidémies fréquen­
tes et meurtrières. La peste de 1628 avait fait à Bourges
5.000 victimes. En 1697, selon Séraucourt, la ville comptait
72 familles nobles, 130 officiers de police, justice ou finan­
ces, quelques centaines de chanoines, prêtres et religieux.
La population totale était de 14.800 habitants, composée de
marchands, d’artisans, de vignerons et de maraîchers. Le
nombre des mendiants était énorme ; en 1657, il fut décidé
de rassembler tous les indigents dans un asile appelé Hô­
pital général de la Charité et qui fut construit, grâce à des
libéralités particulières, au faubourg de Taillegrain, à l’em­
placement d’un ancien hôpital destiné aux malades conta­
gieux en temps d’épidémie. Le régime de cette maison se
ressentait de la dureté des moeurs du temps ; il y avait pour
les indociles une prison et des carcans. Colbert, en 1669, au­
torisa les administrateurs, le maire et les échevins à y faire
travailler les pensionnaires qui durent filer ou tricoter des
bas. Cependant bien des misères ne purent y être secourues.
En 1693, Séraucourt organisa, grâce à des quêtes faites dans
la ville, un atelier de charité. On employa les gens sans
travail à combler les fossés et à construire une partie de la
promenade qui porte encore le nom de l’intendant. Quelques
villes cependant étaient plus favorisées. Châteauroux vivait 



le xvn® SIÈCLE 229

de l’industrie drapière qui, à Aubigny, occupait plus de 200
ouvriers ; à Vierzon où les habitants étaient « laborieux et
industrieux » il y avait un gros commerce de bois, de nom­
breux ouvriers employés à la fabrication des draps et serges,
et des « artisans de toutes sortes d’arts ». Issoudun avait
aussi une manufacture de draps et le commerce des bestiaux
y était considérable. Par contre Mehun était une ville « pe­
tite et fort pauvre » et Henrichemont, malgré les privilèges
financiers dont jouissait la principauté de Boisbelle, n’avait
qu’une faible population, composée en partie de faux sau­
niers, qui profitaient du bas prix du sel chez eux pour en
faire la contrebande.

La population des campagnes était en général misérable.
La terre appartenait aux abbayes, à la noblesse et à la bour­
geoisie ; les paysans étaient des métayers vivant en groupes
de plusieurs familles, parfois 20 ou 30, sur un seul domaine,
dans une promiscuité et un dénuement lamentables ; surtout
dans les régions les plus déshéritées. Elles étaient nom­
breuses ; Sologne, Champagne, Brenne, région de Saint-
Amand. « En bien plus grande quantité que toutes les au­
tres » dit Séraucourt. Henrichemont est « dans un terrain
fort stérile », l’élection d’Issoudun « est encore moins fertile
que celle de Bourges », quant à celles de Châteauroux et du
Blanc, elles ont « le fonds le plus stérile et le plus ingrat
du royaume ». Combien paraissent favorisés à côté l’élection
de la Châtre où « le terrain est excellent dans toute son
étendue » le Val de Loire dont « les terres sont les meilleures
et les mieux cultivées de la Province », les environs de
l’Yèvre, de la Sauldre, de la Vauvise, de la Nère dont les
prairies permettent l’élevage d’une très grande quantité de
bestiaux qui sont le commerce le plus considérable du
Berry ». Le Sancerrois tirait quelque profit de ses vins qu’il
exportait vers Paris. D’où provenait cette stérilité presque
générale d’une région qui avait été jadis fertile? Des pro­
cédés de culture qui n’avaient fait aucun progrès depuis des
siècles, du manque d’engrais, car les jachères ne recevaient
que le fumier laissé par les moutons, en quantité il est vrai
considérable, Séraucourt dit « prodigieuse », d’un manque
d’intérêt de la population agricole, dont les récoltes, dans
les années d’abondance, ne trouvaient pas de débouchés hors
de la province. C’est ce qui explique cette paresse dont se 
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plaignaient les intendants. Le XVII* siècle a connu des an­
nées de misère effroyable. Pendant la fronde, le Berry fut
pillé autant par les troupes royales que par celles des prin­
ces, comme en témoigne ce placet au roi des habitants
d’Ainay-le-Château : « Au commencement de la dicte année
1650, le sieur de Persan s’estant jetté avec quantité de trou­
pes dans les dits chasteau de Montrond et ville de Saint-
Amand, contraignit par force et violence tous les environs
de luy payer de grosses contributions, outre lesquels les
dites troupes qui faisaient journellement des courses jusqu’à
huit et dix lieues à la ronde pillèrent, voilèrent et prirent
à rançon ceux qui se rencontrèrent par la campagne, prirent
et emmenèrent tous les bestiaux et enlevèrent tous les bleds
recueillis en la même année. » Quand survint l’armée royale
du comte de Palluau, elle commit les mêmes excès et la popu­
lation exaspérée s’arma et tua les soldats isolés. On trouve
la même note dans le Journal de Lelarge. Mazarin traversa
e Berry « avec ses troupes composées de sept à huit mil
hommes sur la fin de janvier 1653, qui firent des ravages
et des voleries sans exemple ®. Il y eut des années de disette
comme cette année 1662 où le même journal signale une
grande cherté du blé qui atteignit seize livres le boisseau,
si bien que les pauvres durent se nourrir d’herbes et de
racines et que le bétail mourait de faim. En 1709, pendant
le terrible hiver de cette année, tous les blés gelèrent et le
bétail périt en grand nombre. A cela s’ajoutait l’insuppor­
table fardeau d’impôts multiformes qui pesaient surtout sur
les campagnes. En 1690, la taille montait à près de 600.000
livres, les gabelles, marques, impôts sur le tabac, à environ
un million de livres, les aides à 300.000, divers autres revenus
à 100.000 livres ; il s’y ajoutait l’imposition extraordinaire
de guerre, les accessoires de la taille qui n’était qu’une sur­
taxe dépassant cinquante pour cent ; au total le Berry payait
plus de trois millions de livres.

On conçoit qu’un milieu comme celui qui vient d’être dé­
crit n’était guère favorable au développement de la vie in­
tellectuelle. Sans doute les Jésuites donnaient à un petit
nombre de jeunes gens un enseignement fondé sur les huma­
nités classiques, leurs élèves étaient rompus aux vers latins
et aux dissertations éloquentes ; en fait l’enseignement visait
à former des esprits plus brillants que profonds. Si les étu­
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diants continuaient à affluer à l’Université de Bourges — il
fallut en 1621 créer un cinquième « nation » pour les étu­
diants allemands — ce n’était plus pour y recevoir l’ensei­
gnement de professeurs célèbres. La ville ne parvenait plus
à payer aux maîtres de hauts salaires comme au siècle pré­
cédent. Leur qualité et aussi leur zèle s’en ressentaient ; ils
étaient plus empressés à distribuer les grades universitaires,
moyennant rémunération bien entendu, et sans examen sé­
rieux, qu’à donner des cours réguliers. Le prince Henri de
Bourbon avait deux troupes de théâtre, une de tragédiens
français et une de comédiens italiens ; elles disparurent avec
lui et le public paraît avoir ignoré notre glorieux théâtre
classique. Molière avait cependant traversé le Berry avec sa
troupe ambulante au début de sa carrière et joué au moins
à Argenton, et c’est à Issoudun que naquit l’acteur Baron, le
père du plus célèbre comédien de la troupe de Molière. On
voit le public berruyer s’intéresser à des spectacles plus vul­
gaires ; l’avocat Lelarge ne manque pas de noter, avec un
émerveillement visible, le passage à Bourges d’un Maltais
« lequel beuvait de l’eau en grande abondance laquelle il
rendoit par la bouche de couleur de vin cléret et de bière...
puis convertissait cette eau avalée en eau de rose, eau de vie,
eau de naphte, liqueur, huisle rozat, huisle d’olive... et par
un effort rendoit par la bouche grande quantité d’eau de
forme de fontaine qui s’eslevait d’aulteur d’hommes » puis
c’est une jeune géante « qui estoit de six pieds et demy > ou
une femme à barbe. Quelques esprits cultivés, cependant se
vouèrent aux recherches érudites ; au début du siècle, Jean
Chenu auteur d’une histoire des évêques de France, d’uue
autre des archevêques de Bourges, a laissé un recueil des
Antiquités et Privilèges de la ville de Bourges (1621) bien
connu des amateurs d’histoire locale. Un peu plus tard, le
père Labbé, Jésuite éminent (1607-1667) auteur de 75 ou­
vrages d’érudition, en particulier d’une histoire du Berry
(1647) Thaumas de la Thaumassière (1621-1702) lui aussi
historien du Berry, dont l’oeuvre composée avec plus de
conscience que de sens critique est fondée sur de nombreux
documents maintenant perdus de sorte qu’elle constitue une
des sources les plus importantes de l’histoire de la province
(1689) ; enfin Catherinot, auteur fécond qui a laissé sur
celle-ci une foule d’opuscules, si nombreux qu’on en trouve 
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très difficilement une collection complète. Il y eut aussi des
poètes, comme les graves magistrats qui célébrèrent sous le
titre un peu long de Triomphe de la ville de Bourges sur la
prise de Dunkerque, à Monseigneur le duc d'Enghien, la
conquête de cette ville en 1646 par un recueil de vers latins
et français. Citons encore Jean de la Chapelle, poète et auteur
dramatique sans génie et l’abbé de Choisy, un académicien,
Parisien de naissance, mais qui vécut en Berry, au château
de Vouzay, près de Bourges où il s’habillait en femme et se
faisait appeler comtesse de Barres. Touché par la grâce, il
partit ensuite évangéliser le Siam et, à son retour, écrivit
de savants ouvrages d’histoire.

Mais surtout Bourges a donné naissance à l’un des plus
grands prédicateurs du XVII' siècle : Bourdaloue (1632-
1702). Fils d’un avocat, il était lui aussi destiné au bar­
reau, mais une vocation irrésistible l’amena à se faire jésuite
et ses sermons eurent un tel succès qu’on s’y écrasait ; dix
fois de suite, il prêcha l’avent ou le Carême devant la cour
et Louis XIV le chargea en 1686 de prêcher aux protestants
lu Midi, mission qui provoqua de nombreuses conversions,
.outes obtenues par la seule persuasion.
. L’histoire de l’art en Berry se divise en deux périodes dis­

tinctes ; dans la première les artistes locaux tiennent une place
éminente, dans la seconde c’est l’école parisienne qui pré­
vaut sur celle du Berry et l’élimine. De 1602 à 1650, Sully,
puis les Condé, Henri de Bourbon et son fils le grand Condé,
ont été des bâtisseurs infatigables. Sully entreprit de trans­
former le vaste domaine qu’il s’était constitué en Berry. Il
fit appel au début à des artistes appelés d’ailleurs. Bientôt
se reforma autour d’eux une pléiade d’architectes, de sculp­
teurs et de peintres nés ou fixés en Berry, dont certains attei­
gnirent à une renommée méritée. Sous l’action du grand mi­
nistre, et grâce à la générosité d’Henri IV, les chantiers sc
multiplièrent. Pour lui-même Sully fit moderniser les châ­
teaux anciens dont il était devenu propriétaire ; il fit de la
chapelle d’Angillon un château de plaisance, de Baugy, une
forteresse redoutable ; Montrond devint les deux à la fois : il
fit remonter les murs et les tours de défense ; un ruisseau, le
Chignon, fut détourné de son cours pour en remplir les fossés
taillés dans la roche et dans la partie Est de l’enceinte il fit
réparer ou édifier des bâtiments d’habitation. On y accédait 
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à travers trois cours, chacune ayant son entrée défendue par
un pont-levis fortifié. D’une tour appelée l’impériale, à cause
de sa toiture en forme de couronne fermée, partaient trois
constructions divergentes ; le grand corps de logis au centre
était destiné à l’habitation. Le premier étage contenait la
chambre du duc et de la duchesse, le second avait des cham­
bres d’hôtes, il ouvrait sur la belle campagne environnante.
Les portes d’entrée étaient ornées de statues, satyres d’un
côté, de l’autre Flore, Pomone et Minerve, sans doute dans
le style des décorations de l’hôtel Sully à Paris. La grande
salle à l’est, était une salle à manger avec deux belles chemi­
nées sculptées, la grande galerie, à l’ouest était ornée de
plans, de cartes et de portraits. Cet ensemble un peu austère
était égayé par les jardins pourvus de belles allées et de fon­
taines. La chapelle, édifiée à l’écart, appuyée à une tour
munie d’un clocher présentait à l’intérieur, des fresques re­
présentant les douze apôtres.

Mais la grande idée de Sully fut de se faire construire dans
sa principauté de Boisbelle une capitale qu’il baptisa Henri-
chemont en l’honneur de son roi. Le plan, tout géométrique,
comportait une muraille carrée, au pourtour, et une place
également carrée au centre. Deux larges rues s’y réunissant
à angle droit la joignaient à l’enceinte et deux autres en
diagonale les y recoupaient. Seize pavillons identiques, le
pierre à pilastres de briques, quatre par côté, devaient y
être construits, mais ne le furent que partiellement. Com­
mencée en 1609, la construction fut abandonnée après l’as­
sassinat du roi l’année suivante. Le plan était dû à un
architecte parisien, Salomon de Brosse, et s’inspirait des mo­
dèles des urbanistes italiens et aussi de la place Dauphine
et de la place des Vosges à Paris. Sully y fit construire
un collège protestant ; le temple ne fut jamais édifié, mais
de nombreux calvinistes y vécurent jusqu’à la Révocation.

Des bâtiments utilitaires s’élevèrent dans différentes lo­
calités comme les halles et l’Hôtel-Dieu des Aix ; une partie
de Saint-Amand appartenait à Sully, il y fit créer des bu­
reaux qu’il installa dans un quartier neuf bâti tout exprès.

Quand vers 1620, les domaines de Sully passèrent à Henri
de Bourbon, il s’était constitué à Bourges un centre artis­
tique dans lequel le prince n’eut qu’à puiser pour continuer
l’oeuvre d’embellissement de son prédécesseur. Un architecte
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de Bourges, Jean Lejuge (1590-1650) se révéla. Fils d’un
pauvre vigneron, il ne paraissait guère destiné à une car­
rière brillante. C’est par hasard qu’il découvrit l’art clas­
sique qui allait par lui s’imposer en Berry : les Bénédic­
tins de Saint-Sulpice l’avaient chargé de refaire le portail
de leur église, d’après un dessin de Vitruve. En 1623, il
éleva près de la place des quatre Piliers à Bourges, le
bureau des finances, maintenant Hôtel des Méloizes ; c’était
la première apparition dans la province de l’hôtel entre cour
et jardin, souvent imité depuis lors ; il a perdu son entrée
monumentale et son grand escalier d’honneur, mais a con­
servé sa disposition intérieure. En 1624, la ville le chargea
de construire en retour de son vieil hôtel de ville du XV‘
siècle une galerie qui subsiste en partie et qui contraste par
ses lignes géométriques pures et harmonieuses avec l’exubé­
rante ornementation du pavillon gothique de Jacques de Pi-
gny et rien en Berry n’est plus caractéristique de l’oppo-
ùtion des deux styles. Dès 1625, Lejuge passa au service
lu prince de Condé ; il travailla à l’hôtel de Plaimpied. En
1630, il devint le seul architecte du prince, mis à part les
travaux de Montrond qui restèrent confiés à Sarrazin qui
continuait l’oeuvre d’un maître architecte de Saint-Amand,
Nicolas Ducrot. On le vit ainsi construire ou réparer des
édifices de toutes sortes, des ponts comme celui de Déols,
fait de matériaux empruntés à l’abbaye en ruines, le châ­
teau Raoul, des églises également à Châteauroux. Son ac­
tivité fut telle qu’il put encore travailler pour la ville de
Bourges, à l’Hôtel-Dieu, où il adjoignit à la construction de
Pellevoysin, vieille d’un siècle, les bâtiments qui entourent
la cour d’entrée, pour les Gamache, dont il agrandit le
château à Jussy, pour des couvents, les Carmélites qu’il
dota d’une église, Saint-Ambroix dont il releva l’abbatiale
de ses ruines. Les Jésuites pour construire leur collège de
Sainte-Marie, avaient, eux fait appel à un architecte de
leur ordre, le Père Martellange, qui l’éleva de 1627 à 1637 ;
c’est maintenant le lycée Alain-Fournier. Quand, en 1683,
Colbert, qui avait acquis Châteauneuf, dont dépendait le
Palais Jacques-Coeur, le vendit à la ville de Bourges, celle-
ci y transporta les services municipaux et l’ancien hôtel
de ville fut racheté par les Jésuites qui l’unirent à la cons­
truction de Martellange en supprimant une ruelle qui sé­
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parait les deux bâtiments. Cette annexe est maintenant le
petit lycée. A côté de Lejuge, on peut citer Antoine Basse-
ville, l’auteur probable de l’original et pittoresque petit
château de Vouzay avec les combles courbes de son pavillon
central et son bel escalier à balustrades de pierre, bâti pour
Barjon, secrétaire du prince de Condé.

Le Berry avait aussi de bons sculpteurs, Jean Lafrimpe,
un Bourguignon venu de Langres, architecte à l’occasion
qui travailla pour Sully à Montrond et exécuta pour Bourges
de nombreux travaux, en particulier deux statues de la
Vierge, l’une pour la porte Saint-Privé, l’autre pour la porte
Saint-Sulpice ; c’est en qualité d’architecte, qu’il procéda
à des réparations à l’abbaye Saint-Sulpice. Pour cette der­
nière, Antoine Gargault sculpta le maître-autel en 1617 ; le
contrat stipulait qu’il devait être du plus pur style antique,
il exécuta également le portail des Minimes. François Gar-
nault travailla également à Bourges de 1597 à 1620, il
refit la croix Moultjoye et celle qui ornait la place Bour­
bon (place de la Nation) sur l’emplacement comblé des
arènes. Mais c’est à un sculpteur parisien Michel Bourdin,
que s’adressèrent les moines de Saint-Sulpice pour quatre
statues de terre cuite qu’il devait aussi peindre et dorer.
Les statues furent mises en place par le sculpteur lui-même
et à cette occasion la veuve du Maréchal de Montigny lui
commanda la très belle statue agenouillée destinée à orner
le mausolée de celui-ci et qui se trouve dans la première
chapelle du bas côté nord de la cathédrale (1619). Il faut
mentionner aussi de nombreux sculpteurs sur bois qui ont
laissé en particulier dans les églises, des oeuvres souvent
intéressantes, retables, lutrins à colonnes torses très ornés.

Parmi les peintres, signalons un Anversois, de Ridder qui
se maria à Bourges et exécuta en 1625 des fresques dé­
corant la galerie de Lejuge à l’hôtel de ville et surtout
Jean Boucher (1568-1630) dont l’oeuvre considérable est en
grande partie conservée. Outre ses peintures de Montrond,
il a laissé un grand nombre de tableaux religieux dans
diverses églises du Berry. Ce fut un peintre habile et re­
nommé qui forma beaucoup d’élèves, parmi lesquels
Etienne Pinardeau, auteur de fresques à Saint-Jean-des-
Champs à Bourges et peut-être Mignard. Les peintres ver­
riers paraissent avoir été nombreux. H fut de mode à 
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cette époque, d’introduire dans les vitraux des émaux qui
avivent la peinture ; on en voit notamment dans la chapelle
absidiale de la cathédrale, qui devint à la mort de Claude
de la Châtre sa chapelle funéraire. Ils représentent des
scènes de la vie de la Vierge ; on ignore le nom du verrier
qui les exécuta. Dans la chapelle des Montigny, une assomp-
tion décore la fenêtre et qui est la transposition presque litté­
rale d’un tableau italien de Taddeo Zuccaro est souvent
attribuée, avec la vie de Saint-Martin d’Aubigny, à un
artiste parisien Louis Pinaigrier, de la célèbre famille de
ce nom. C’est lui qui fit les vitraux d’écussons de l’aile
de Lejuge à l’ancien hôtel de ville.

Après 1650, cette belle floraison d’artistes se dessèche
et disparaît ; c’est de plus en plus Paris qui régente les
arts et c’est surtout à des artistes parisiens qu’on s’adresse
pour l’érection et la décoration des constructions nouvelles.
En 1656, Jérôme de Nouveau, pour rebâtir le château de
Lignières fait appel à François Levau architecte du Louvre,
issisté il est vrai d’un architecte local Antoine de Basse-
Izille et Jérôme de Nouveau fait appel à François Mansart pour
sa résidence de la Ferté-Gilbert, à Reuilly. A cette occasion,
le comble brisé, dit à la Mansart, fait son apparition en
Berry et les mansardes remplacent les lucarnes en saillie
sur les toits. Dans les villes, les hôtels bourgeois s’élevèrent
autour d’une cour carrée avec une imposante porte cochère
encadrée de pilastres et couronnée d’un fronton sculpté so­
brement ; le goût français réagissait contre le style baroque,
chargé d’ornements qui avait souvent prévalu à l’époque
précédente. Cette tendance se retrouve à Bourges à l’hôtel
de Bengy, place des Quatre Piliers, au portail des reli­
gieuses de la Congrégation 20 rue Joyeuse, comme à la
maison du chanoine Moreau, comprise dans les bâtiments
de l’Ecole Normale d’instituteurs ( 1688).

Le remarquable couvent des Ursulines, devenu le Palais
de justice de Bourges, qui déroule sa longue et régulière
façade en retrait de la rue des Arènes, achevé en 1694,
serait l’oeuvre de Mansart. Sa chapelle est couverte d’une
haute et majestueuse coupole et sa façade arrière a, au
sommet du pavillon central, de riches sculptures.

L’archevêque Phelippeaux de la Vrillière (1679-1694) fit
reconstruire par un architecte parisien Bullet, assisté du Ni­



vernais Lingré le Palais de l’Archevêché (actuel hôtel de
ville) sur un plan grandiose inspiré de Versailles (1682)
et le séminaire voisin (bâtiment administratif de Condé).
Pour le jardin, qui n’était alors qu’une assez étroite bande
réunissant le palais à la porte Bourbonnoux il demanda à
Le Nôtre un plan qu’il n’eut pas le temps d’exécuter, mais
il se fit céder par la ville, au delà du fossé qui longeait la
fortification, une promenade que le maire Hémeret avait
fait planter d’ormes baptisés les Hémerettes et l’annexa à
son jardin, au grand mécontentement de la population. Il
ne put d’ailleurs réaliser ses projets trop grandioses. Sa
famille, effrayée de ses folles dépenses, obtint du roi une
lettre de cachet lui interdisant de continuer les travaux.
Le séminaire resta et est encore inachevé, quant au Palais
archiépiscopal il n’était qu’un chantier désordonné quand
l’archevêque Potier de Gesvre en prit possession. Il dut
s’accommoder de ce qui était achevé et de ce qui subsistait
des vieux bâtiments, ce n’est qu’en 1730 que son successeur
Mgr de la Rochefoucauld fit achever l’aile donnant sur le
jardin et que devait détruire un incendie en 1871.

C’est aussi dans la seconde partie du XVH" siècle que
des artistes l’un parisien, l’autre Flamand, élevèrent dans
la chapelle dite de Jacques Coeur, à la cathédrale, le mausolée
des Laubespine. Mansard fit le tombeau et Philippe de
Buyster les trois statues de marbre qui subsistent seules.
Notons cependant, en revanche qu’un architecte du nom de
Jean Boullier, dit Jean de Bourges, travaillait à Paris et
s’intitulait en 1663, architecte des bâtiments du Roi.

A la mort de Louis XIV, il restait en Berry bien peu de
ce qui avait fait sa renommée aux époques antérieures. Dans
un pays ruiné par les guerres il était devenu une des
provinces les plus arriérées.

NOTES

Il existe un nombre important de journaux tenus par des par­
ticuliers au XVIIe siècle ; ils contiennent souvent d’utiles précisions
sur les évènements du temps et aussi sur la vie de tous les jours et
les sentiments de la population à différents moments :



238 HISTOIRE DU BERRY

On peut citer :
Journal de Hodeau, 1592-1681 — Mémoires des Antiquaires du

Centre, 1879.
Journal des Delarge, 1621-1694, édité par Jongleux.
Journal de Grangier, 1658-1776.
Journal de Ducluzeau, 1661-1789, dans Mémoire des Antiquaires

du Centre, 1902.
Journal de Perrot (1662-1703) Mémoire des Antiquaires du Centre,

1893-1894.
Mémoires inédits de Charles Fournier de Caries de Pradines, Sei­

gneur de Romesac (1665-1669) (dans Revue du Berry, 1903).
Journal des Bertrand, 1682-1776 (dans Revue du Berry) 1931,dans
Mémoires d’Étienne Gassot, sieur de Préau 1691-1715.
Mémoires des Antiquaires du centre, 1881.
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J. de Goy : Les affaires des Condé en Berry et en Bourbonnais, 1931.
P. Dubois de la Sablonière : Le château de Baugy -pendant la
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de Bourges (années 1910-1940). — Fondation de la ville d'Henri-
chemont 1873. — Histoire de la principauté souveraine de Bois-
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A. Gandilhon : La nation Germanique de l’ Université de Bourges,
1933 et 1934-35-

Dans le Bulletin de la société académique du Centre :

J. PIERRE : Histoire de l'abbaye de Saint-Satur, 1911.

Dans la revue du Berry :

François Dey de Séraucourt . — Mémoire de la généralité du
Berry, 1900.
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Dans les Mémoires de l'Union des Sociétés savantes de Bourges :
C. Gauchery, Grodecki — L'architecture en Berry sous le règne

d'Henri IV et au début du XVIIe siècle (1951-52-53).
Pour l'histoire des intendants du Berry au XVII et au XVIIIe
siècle consulter l’ouvrage de J. Nèraud : Les Intendants de la
Généralité du Berry.



CHAPITRE IX

LE XVIII' SIECLE

La décadence du Berry, si frappante à la fin du
XVII0 siècle se poursuivit au XVIII0 malgré les tentatives
sérieuses faites pour l’enrayer. L’histoire politique est in­
signifiante et se résume en quelques traits. L’autorité royale
tendit de plus en plus à retirer aux villes ce qui pouvait
subsister de leurs libertés municipales ; mais ce fut d’une
façon incohérente au hasard des circonstances et des concep­
tions différentes des ministres qui se succédèrent, qu’on en
juge par ce tableau :

1717. — Le régent rétablit les élections municipales mais
'impossibilité pour certaines villes comme Bourges de rem-

oourser aux maires qui avaient acheté leur charge le prix
qu’ils l’avaient payée les maintint en fonctions.

1722. — Les fonctions municipales redeviennent vénales.
1724. — Les élections sont rétablies mais la royauté se

réserve de choisir le maire de chaque ville parmi trois can­
didats présentés par les électeurs.

1733- — Les charges municipales sont de nouveau mises
en vente.

1737. — Les élections municipales sont rétablies mais
sont de pure forme, le maire et les échevins sortants dé­
signent leurs successeurs avec l’approbation de l’intendant.

1764-1765. — Choiseul supprime les offices vénaux et cette
suppression est annoncée comme définitive ; ils ne pour­
ront plus être rétablis « sous quelque prétexte que ce pût
être ».

1771. — En dépit de cet engagement solennel, l’abbé Ter-
ray, sous le fallacieux prétexte de supprimer les brigues et
d’assurer aux magistrats des villes l’expérience d’une longue
pratique, rétablit la vénalité de leurs charges.
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En fait, elle fut souvent toute théorique ; personne ne
voulait plus se fier aux promesses d’une administration aussi
versatile et acquérir des titres à vie qui pouvaient être ré­
voqués l’année suivante.

Un autre fait contribua en Berry à discréditer l’autorité
royale, ce fut la distribution aux maîtresses des rois ou des
princes des grands domaines de la province. Louis XIV avait
donné l’exemple en faisant de Renée de Keroual, comtesse de
Portsmouth, qui avait été son agent secret près de Charles II
d’Angleterre, une duchesse d’Aubigny (1773) où d’ailleurs
son administration fut bienfaisante. Il fit don également du
comté d’Argenton à Louise de la Boissière, une maîtresse de
son neveu Philippe d’Orléans, le futur régent. Louis XV
acheta en 1736 de Louis de Bourbon Condé, comte de Cler­
mont, abbé de plusieurs abbayes et général malheureux le
duché de Châteauroux et le donna à sa maîtresse, Mme de la
Tournelle. Enfin le Berry tout entier fut donné en apanage
au futur Louis XVI, lors de sa naissance en 1754. H passa
ensuite à son jeune frère, le comte d’Artois qui devait en
créant en 1783, les forges de Vierzon, orienter vers la métal­
lurgie l’industrie vierzonnaise.

Fait curieux, le Berry si volontiers choisi comme récom­
pense de certains services, l’était aussi comme terre d’exil,
peut-être à cause de sa réputation de pays désolé, « la Sibérie
de la France », disait le marquis de Mirabeau, père du grand
orateur de la Révolution.

Le comte de Maurepas, le futur ministre de Louis XVI,
fut envoyé à Bourges en 1749, pour avoir écrit des épi-
grammes contre Mme de Pompadour et vécut plusieurs an­
nées au palais de l’Archevêché, chez son cousin le cardinal
de la Rochefoucault. A un moment où la lutte entre le haut
clergé et les jansénistes venait de rebondir, l’archevêque de
Paris, Christophe de Beaumont, ayant exigé que les mou­
rants ne puissent recevoir les sacrements qu’après avoir pro­
duit un billet de confession d’un prêtre soumis à la bulle
Unigenitus, le Parlement de Paris, violemment opposé aux
Jésuites, avait fait saisir son temporel, et maintenu sa sen­
tence malgré les ordres royaux. Il fut exilé tout entier ;
28 de ses membres reçurent l’ordre de se rendre à Bourges,
où ils arrivèrent, pleins de leur importance, et méprisant
d’avance une population qui d’ailleurs les accueillit assez froi-

16 
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dement. Us s’installèrent, pour la plupart, au voisinage de
la cathédrale, certains dans le cloître même et se mirent en
quête de divertissements. La ville ne leur en offrait guère,
ils s’en créèrent eux-mêmes ; la frivolité de certains fit scan­
dale et le ministre d’Argenson qui, de loin, les surveillait,
écrivait à leur propos : « Oisiveté engendre tous vices ; avec
cela quelques-uns de ces jeunes magistrats jouent la comédie
à Bourges. » Cet exil dura 15 mois : de mai 1752 à octobre
1753. Puis le gouvernement céda, rappela le Parlement qui se
hâta de reprendre la lutte contre l’archevêque de Paris qui
fut exilé à son tour.

Le pouvoir des intendants s’accrut au XVIir siècle de
tout ce que perdit celui des gouverneurs, dont la fonction
était devenue purement honorifique. S’ils restèrent en pre­
mier lieu chargés de surveiller la rentrée des impôts, ils s’in­
téressèrent davantage à la vie de leur généralité et eurent de
ce fait un rôle bienfaisant. Us pouvaient d’autant mieux con­
naître ses besoins qu’ils restaient plus longtemps en charge,

[lors qu’on en compte 22 au XVII° siècle, il n’y en eut que
au XVIII*. De Courteille (1720-1728) eut surtout la tâche

ngrate de faire circuler les billets de banque, alors de plus
en plus dépréciés, émis par la banque de Law, devenu contrô­
leur général, puis surintendant des finances, d’obliger les dé­
tenteurs de monnaies d’or et d’argent à les remettre au fisc,
d’appliquer les mesures contradictoires qui furent prises au
moment où l’expérience aboutissait à la banqueroute, enfin
de procéder à sa liquidation qui se traduisit par une réduction
forcée de la dette publique fort mal accueillie.

Les fortunes se trouvaient diminuées ; entre 1719 et 1724,
le prix de la vie avait triplé, entraînant une hausse des sa­
laires. Une tentative faite pour diminuer ceux-ci entraîna des
troubles et Courteille qui s’employait de son mieux à dimi­
nuer le prix de la vie se heurtait à une résistance obstinée.
Dans une lettre au contrôleur général Dodun, il avouait son
impuissance : a J’ai mis en usage tous les moyens que j’ai
cru convenables pour ramener les choses au point où elles de­
vraient être, sans y avoir pu réussir, les exemples de sévé­
rité que j’ai pu faire sur les journaliers n’ayant fait que les
rendre plus rares et par conséquent plus chers... Je ne sais
si on a travaillé avec plus de succès à Paris, mais on publie
que dans cette capitale qui doit donner le branle à tout le 
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reste, les marchands ne se portent pas avec plus de docilité
qu’ailleurs à exécuter les ordres du Roy. > Et il réclamait
une fixation autoritaire du prix des denrées. L’intendant
s’occupait aussi avec beaucoup de soin de la vie économique
de sa généralité ; on le voit s’inquiéter de l’état des moissons,
des épizooties ; la douve provoque des désastres chez les
moutons de Sologne ; l’intendant s’est renseigné sur les trai­
tements très empiriques employés par les éleveurs, même les
leveurs de sort n’ont pas eu de succès ; il demande que des
médecins compétents étudient la question.

Il s’inquiète de l’état de l’industrie. < Les manufactures
de drap qui font l’unique commerce du Berry ne sont point
parvenues au point de perfection que la beauté et la finesse
des laines du pays auraient dû faire espérer. « Et il préco­
nisait l’établissement de manufactures d’étoffes de coton, de
lin et de chanvre. Il tenta de résoudre la question de la men­
dicité, en recueillant les mendiants dans des hospices dési­
gnés : Argenton, Lignières, Levroux, Châteauroux, Le
Blanc, Châteaumeillant et La Châtre ; le projet avorta faute
d’argent. Qu’on ajoute à ces activités majeures les travaux
publics, l’organisation des corvées royales, la haute main sur
la police et la justice, la réorganisation du service des postes
et l’on se rendra compte de la multiplicité des tâches aux­
quelles un intendant était appelé à faire face sous Louis XV.
Le successeur de Courteille, Dodart, resta en fonctions de
1728 à 1767, un peu plus de 39 ans. Il était médecin, mais sa
préoccupation essentielle fut de développer la vie économique.
Pour donner à l’agriculture une vigueur nouvelle, il essaya
d’acclimater en Berry la sériciculture et dans ce but fit plan­
ter 2.000 mûriers près de Bourges (1735). En 1762, pour
donner à ses efforts une plus grande portée, il obtint du Con­
seil d’Etat la création d’une Société d’agriculture composée
de 20 membres et présidée par l’Archevêque. Le programme
dressé par Dodart dans son discours d’ouverture était étendu ;
il comportait l’étude de la culture du lin et du chanvre, de
l’horticulture, de la sériciculture et de l’élevage des abeilles,
de l’importante question des prairies artificielles, encore à
peu près inconnues dans la généralité, enfin de la protection
des forêts que moutons et chèvres dévastaient. Il préconisa le
développement d’industries pour occuper les paysans pendant
l’hiver. La société, d’abord très active, s’occupa de toutes 
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ces questions et mit en circulation un questionnaire pour
dresser un tableau des productions du Berry. Elle siégea
d’abord chaque semaine et ses membres s’y montrèrent assi­
dus, puis les séances furent désertées et elle cessa toute ac­
tivité en 1772. L’intendant n’eut pas beaucoup plus de suc­
cès dans ses tentatives pour faire revivre l’industrie textile.
En 1751, le Conseil, sur sa demande, concéda le château du
Parc à Châteauroux, à un fabricant de draps, Jean Vaillé,
pour y établir une manufacture royale ; une subvention
annuelle de 3.000 livres devait permettre à cet établissement
de débuter dans les meilleures conditions. L’entreprise échoua
et fut reprise en 1755, par un autre industriel Jean de la
Cour. La manufacture subsiste encore de nos jours et fut long­
temps spécialisée dans la fabrication du drap de troupe ; tou­
tefois, au XVIH- siècle, elle végéta. A Bourges, Dodart fit
établir une autre manufacture royale également subven­
tionnée, au faubourg Saint-Sulpice, destinée à fabriquer des
oiles légères. Dirigée par des industriels anglais, disposant
'une dizaine d’ouvriers spécialisés amenés de leur pays, elle
■ut se maintenir jusqu’à la révolution, grâce surtout aux lar­

gesses royales et en changeant fréquemment de direction et
de fabrication : toiles mixtes, mouchoirs de soie, toiles de co­
ton imprimé, toiles blanches. Elle occupa jusqu’à 3.000 ou­
vriers.

Le successeur de Dodart, Dupré de Saint-Maur, ( 1767-
1776) avait fait partie du groupe de parlementaires exilé à
Bourges. Son effort porta surtout sur l’amélioration du réseau
routier. Il voulait faire de Bourges le point de croisement de
deux grandes voies, l’une Nord-Sud passant par Paris,
l’autre Est-Ouest partant de l’Océan et gagnant la frontière
de l’Allemagne par Châteauroux, Bourges et La Charité.
Pour réaliser cela, il proposait de supprimer les corvées et de
les remplacer par un impôt nouveau permettant de payer des
ouvriers employés à l’année et donnant un bien meilleur ren­
dement que les paysans arrachés à leurs travaux éloignés de
chez eux et de ce fait peu disposés à faire un travail sérieux.
Le projet, pris en considération par le ministre Trudaine,
n’aboutît pas.

Il fut repris un peu plus tard par l’Assemblée provinciale
du Berry. Cette assemblée était une création de Necker des­
tinée à contrôler la répartition et la levée des impôts, la 
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construction des routes et les établissements de charité. Le
Berry, à cause de son extrême misère, fut choisi en 1778
pour expérimenter ce nouveau rouage administratif. Son suc­
cès amena en 1779 la création de trois autres, en Bourbonnais,
Haute Guyenne et Dauphiné ; la chute de Necker ne laissa
subsister que les assemblées de Haute Guyenne et de Berry,
mais le ministre Brienne généralisa l’institution en 1787.

L’assemblée du Berry comprenait 48 membres tous grands
propriétaires dont 12 ecclésiastiques, 12 nobles et 24 repré­
sentants du tiers, à raison de 12 pour les villes et autant
pour les campagnes. Le roi désignait les 16 premiers
membres qui choisissaient les 32 autres. L’archevêque était
président, de droit. L’assemblée devait se réunir tous les
deux ans, pour un mois au maximun. Les votes avaient lieu
par tête. Un bureau permanent d’administration, composé de
l’archevêque, de sept membres, de deux procureurs syndics
et d’un secrétaire assurait l’exécution des résolutions de l’as­
semblée. La session de 1778 constata les défauts de la ré­
partition des tailles et des vingtièmes et proposa pour ceux-
ci un abonnement, pour la taille, l’élection des répartiteurs
dans chaque paroisse.

Le Berry n’avait que 92 lieues, environ 364 kilomètres
de routes royales, une seule dans la direction nord-sud
unissait Paris à Toulouse par Orléans, Châteauroux et
Limoges ; une autre de Paris à Nîmes longeait la frontière
est du Berry par la rive droite de la Loire ; mais il n’existait
qu’un tronçon de route est-ouest, de Châteauroux à Tours.
La corvée, à grand renfort d’hommes et de chevaux venus
huit jours par an souvent très loin de leur résidence, arri­
vait péniblement à accroître cet embryon de réseau de 10 ki­
lomètres par an. L’Assemblée conserva cependant provisoire­
ment ce système désuet, mais dès sa 2’ session, qui se tint
par exception à la règle au bout d’un an, en 1779, elle re­
prit la question. L’enquête avait révélé que les corvées exi­
geant 320.000 journées d’ouvriers et 96.000 de voitures, re­
présentaient un impôt de 624.000 livres pour donner 10 kilo­
mètres de route, alors qu’avec des ouvriers qualifiés on pou­
vait en faire 60 pour 250.000 livres. La conclusion qui s’im­
posait était de remplacer la corvée par une taxe relativement
légère, elle fut fixée à un quart de la taille. A la troisième
session, en 1780 le clergé consentit une contribution de 
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71.000 livres, dont 300 pour le seul chapitre de Saint-Etienne
de Bourges, la noblesse offrit 17.000 livres, il fut possible
dès lors de supprimer la corvée royale. Le roi, d’autre part,
avait accordé l’abonnement pour les vingtièmes. L’assem­
blée proposa encore de remplacer la gabelle par une capita­
tion de quatre livres par tête, dont les indigents seraient
exonorés, de supprimer les traites ou douanes intérieures qui
existaient entre le Berry, l’Auvergne et le Limousin et rap­
portaient une somme infime, 105.000 livres, tout en causant
une gêne considérable ; enfin elle signala les abus aux­
quels donnait lieu la perception des aides, ou droits sur les
boissons, le contrôle des actes, la marque des fers. Le duc
de Béthune-Charost y développa un projet qui lui était cher,
la création d’un système de canaux sur l’Yèvre jusqu’à
Bourges, sur le Cher jusqu’à Montluçon, sur l’Indre jusqu’à
La Châtre et sur la Creuse jusqu’à Argenton, le tout relié
par un canal transversal.

L’effort de la 4° session ( 1783) porta surtout sur l’amélio­
ration de l’agriculture et de l’élevage.
| La 5°, en 1786, fut la dernière. Le Volumineux recueil de
les séances constitue une sorte de bilan de ses efforts. Ils
étaient honorables ; de 1784 à 1786, elle avait réalisé ou mis
en adjudication 27.250 toises (54 kilomètres) de routes nou­
velles, route de Bourges à Paris par Gien, de Bourges à Cler­
mont par Saint-Arnaud, de Bourges à Châteauroux et Poi­
tiers, de Bourges à La Charité, de Châteauroux à La
Châtre etc... Des efforts avaient été faits pour obtenir
une répartition plus juste des impôts. Pour les vingtièmes,
l’abonnement, c’est-à-dire la fixation définitive de la somme
à payer mettait les contribuables à l’abri des fantaisies du
fisc. L’assemblée avait dû pour cela tenir tête à des opposi­
tions puissantes. Elle avait élaboré un programme de ca­
naux, réclamé l’organisation de l’instruction populaire. Et
si beaucoup des réformes qu’elle avait accomplies n’étaient
que d’insuffisants palliatifs aux erreurs et aux injustices du
temps, elles représentaient le maximum de ce qu’il était
alors possible d’obtenir. On peut voir encore maintenant com­
bien il est difficile de réaliser une réforme fiscale équi­
table.

La population du Berry s’élevait en 1778 à environ
500.000 habitants, ce qui représentait une densité assez voi­
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sine de la densité actuelle. La population urbaine était peu
nombreuse. Bourges n’avait guère plus de 13.000 habitants,
à la fin du XVIII’ siècle ; c’était, selon un mémoire ano­
nyme des environs de 1760 « une ville mal percée, aux rues
tortueuses, étroites, mal pavées, aux maisons grossièrement
bâties et plus ou moins croulantes. Le commerce y est nul
et dans les boutiques on a peine à trouver les choses les
plus nécessaires. L’industrie se résume presque dans la ma­
nufacture d’indiennes qui occupe 3 à 400 ouvriers ; on fa­
brique encore un peu de drap et on y fait le commerce de
la laine, revendue à Reims et à Sedan. Tout cela fournit
peu de travail et une bonne partie de la population est
indigente. »

Vierzon, qui a 7 ou 8.000 habitants, présente au con­
traire une activité qui contraste avec l’indolence berruyère.
Béchereau avocat du roi au siège de Vierzon, signale « une
manufacture de droguets qui occupe presque la moitié
des artisans, tant tixerans, cardeurs, fileuses de laine, de
chanvre tant en ville qu’en campagne » ; et ces droguets
ont un marché actif en Blésois, Touraine et Orléanais.
« Partie des autres habitants exercent des métiers et y
réussissent pour la plupart fort bien... le reste travaille sur
le port à charger et décharger les marchandises qui y
viennent, par terre et qu’on envoie par le Cher en Touraine
et en Bretagne, à aller en Bourbonnais chercher le bois
meirin et le conduire par eau à ce port, l’y empiler, le
faire ensuite descendre au port de Véret, à Tours et à
Nantes. L’on est dans ce pays très addonné et très actif
au travail ». Des industries nouvelles tentent de se créer
comme la fabrique de potasse qui traitait les cendres des
fougères et des bruyères de la Sologne voisine et qui dut
fermer ses portes parce que le maître des Eaux et Forêts
lui interdit de faire faucher les fougères.

Châteauroux, où la manufacture de draps maintenait
aussi une certaine activité, comptait cependant 1300 men­
diants pour une population totale de 8000 habitants en 1778.

Les campagnes étaient très inégalement cultivées. Les
maisons restaient pour la plupart de misérables cabanes de
bois et de terre couvertes de chaume ; la pierre, dans les
régions où elle abondait comme Nérondes ou Marmagne et
la tuile étaient couramment employées. A Saint-Baudel, on 
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notait deux tiers de chaumières et un tiers de toitures de
tuile.

La mise en valeur du sol était différente suivant les ré­
gions ; à peu près partout cependant, on pratiquait l’asso­
lement triennal, parfois quadriennal, en laissant une partie
de l’exploitation en jachère qui servait de pacage aux mou­
tons. L’engrais, réduit au seul fumier, était rare. Tandis
qu’aux Aix, en 1785, on mettait à l’arpent (50 ares en­
viron) jusqu’à 25 voitures de fumure, on n’en mettait que
4 dans la région de Saint-Amand, 6 à Dun et Vierzon, 12 à
Sancerre. Aussi la production était-elle faible, 6 pour 1 dans
les meilleures terres. La culture principale était le seigle ;
seules les très bannes terres étaient consacrées au blé. A
cette date de 1785, on avait tenté d’introduire les fourrages
artificiels ; l’essai avait échoué à Culan comme à Vierzon,
il avait été nul à Lignières et Sancoins, peu encourageant
à Saint-Amand ; il avait eu plus de succès à Dun où la
luzerne réussissait, mais le parcours libre des moutons nui­
sait à ces cultures. La pomme de terre avait fait une
timide apparition, Argenton cultivait le maïs, la vigne
Abondait, donnant un vin de faible valeur, sauf à Sancerre
qui expédiait le sien jusqu’à Paris.

L’Anglais, Arthur Young, qui traversa le Berry de Vier-
zan à la Marche en 1787 signale qu’en Berry « pays gou­
verné par une assemblée provinciale, les routes sont bonnes
et faites sans corvées. Mais la Sologne est le pays le plus
misérable du royaume, une honte pour le gouvernement et
les propriétaires ». « Le Berry a de meilleures terres ;
à Vatan, le blé donne de bons rendements, mais en général,
de Vierzon à Argenton, c’est-à-dire en campagne berri­
chonne, la culture est pauvre et les gens misérables ». Un
fermier de Vatan, consulté par Young, avait 2 boeufs, 6 che­
vaux et 700 moutons. Le voyageur anglais avait rencontré
des troupeaux aussi nombreux en Sologne, mais la douve
y ^causait parfois d’effroyables ravages. A Culan, vers la
même époque, un domaine moyen avait 1 ou 2 juments,
2 boeufs, 2 taureaux, 3 ou 4 vaches et une soixantaine de
moutons. La laine était excellente, « supérieure aux laines
anglaises pour le cardage ». Quant à la viande, elle s’ex­
portait sur Paris que des troupeaux conduits par leurs ber­
gers, gagnaient à pied.
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On tenta d’améliorer la race par des croisements. Yonne
juge sévèrement l’expérience : « Quelques seigneurs, pour
améliorer la lame, ont importé des béliers et des brebis
d’Espagne qui, en quatre ans, ont dégénéré et sont devenues
semblables au reste ». L’élevage du gros bétail donnât des
mécomptes à cause des épizooties qu’on ne savait pas com­
battre ; celle qui dura de 1748 à 1751 semble avoir été par­
ticulièrement grave.

La noblesse ne cessait de décliner à mesure que ses re­
venus fonciers se réduisaient ; beaucoup de domaines féo­
daux étaint passés entre les mains de bourgeois enrichis,
des terres étendues appartenaient à des courtisans qui n’y
venaient jamais. Quand il s’agit de constituer l’assemblée
provinciale en 1778, il fut décidé que les représentants de
la noblesse pour être éligibles, devraient posséder des do­
maines seigneuriaux produisant au moins 3.000 livres de
revenus et appartenant à des familles dont la noblesse re­
montait à cent ans ; une cinquantaine seulement remplissaient
ces conditions. Il y eut d’ailleurs parmi ceux qui furent
choisis des hommes remarquables comme le comte de Buat
seigneur de Neuvy-sur-Barangeon, un diplomate et un érudit’
qui, après une carrière bien remplie, vivait dans son château
de Nançay. L’année suivante, le duc Armand-Joseph de
Béthune-Charost, fut appelé à faire partie de l’Assemblée. -
C’était un philanthrope universellement estimé. « Regardez
cet homme, dit un jour Louis XV en le montrant à ses
courtisans ; il n’a pas beaucoup d’apparence, et à lui seul,
il vivifie trois de mes provinces ». Dans ses domaines, où
il avait supprimé certains droits féodaux et qu’il avait dotés
de forges prospères, il avait créé un véritable organisme
de secours à toutes les misères, et tout un système d’éduca­
tion pour les fils de ses paysans. Il avait fait réparer ses
chemins, perfectionné les méthodes de culture, défriché des
terres, créé des cultures nouvelles : prairies artificielles, lin,
tabac, graines oléagineuses, acheté des reproducteurs dé
choix pour améliorer les races chevaline et ovine. En 1758,
il avait fait don à la monnaie de son argenterie, en 1789,
au début de la Révolution, il offrit à la nation 100.000 livres,
puis 70.000 livres en 1792. Cependant, son fils unique fut
guillotiné pendant la Terreur et lui-même, incarcéré, fut
sauvé par la chute de Robespierre le 9 thermidor. Maire 
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de Paris en 1800, il contracta la petite vérole en visitant
les hôpitaux et en mourut. La ville de Bourges lui a élevé,
en l’an X, dans le jardin de l’Archevêché, un monument
qui rappelle ce que le Berry lui doit de gratitude.

Heurtaut de Lammerville, le marquis de Barbançon,
comptèrent parmi ceux qui avaient tenté avec le plus de per­
sévérance, d’améliorer la race ovine.

Le haut clergé comptait peu d’hommes de valeur. L’ar­
chevêque de Roye de la Rochefoucault, qui occupa 28 ans
le siège de Bourges (1729-1757) était un homme honnête, gé­
néreux envers les pauvres, dévoué à sa tâche mais parfois
sans discernement. Il porte la responsabilité de la destruction
de la Sainte Chapelle, acte de vandalisme pur et simple,
et de la suppression de certaines abbayes. Les chapitres
n’avaient que peu d’activité et beaucoup de gens s’indignaient
de leur oisiveté. L’auteur anonyme du mémoire déjà cité
le plaint qu’à Bourges « il y en a trop. C’est le corps
icclésiastique qui est une des causes principales de l’état
misérable où sont réduits la ville et le pays de Bourges ;
35 chanoines à la cathédrale, 11 à Saint-Ursin, 16 au Châ­
teau, 11 à N.-D. de Sales », et il souhaite la suppression
d’au moins 3 chapitres, et de 8 églises sur 16. Quant au
bas clergé, il a, au cours du siècle, beaucoup gagné. L’ins­
tallation, à côté du grand séminaire, d’un petit séminaire
dont les élèves suivaient les cours des Jésuites à la Faculté
de Théologie de l’Université jusqu’à la licence (1730) avant
d’être admis au grand séminaire avait eu une heureuse in­
fluence. Cette formation n’allait d’ailleurs pas sans incon­
vénients. Les futurs prêtres prenaient volontiers les allures
des étudiants libres ; en 1745, on dut leur fermer la cave.
Ils portaient volontiers des manchettes de dentelle et se
faisaient friser, il fallut en renvoyer quelques-uns. Du moins,
ces jeunes gens avaient l’esprit plus ouvert que leurs pré­
décesseurs. Mais une fois ordonnés prêtres, ils se trouvaient
souvent dans des conditions matérielles assez misérables, les
revenus des biens attachés aux églises allaient aux abbayes
patronnes, le curé n’en touchait qu’une part restreinte, la
portion congrue. Dans les registres paroissiaux d’état civil,
où les prêtres exprimaient volontiers leurs sentiments in­
times, on trouve des plaintes à ce sujet. Le bas clergé se
sent humilié ; il proteste quand, à l’occasion de la consti­
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tution de l’assemblée provinciale, il en est écarté d’office.
Et sa rancoeur s’exerce contre la hiérarchie. Le curé de
Saint-Fulgent, une des paroisses de Bourges, Pierre Huet,
écrit vers 1740 : « Quand Dieu fit l’homme d’une masse
informe de boue, il fallait qu’il prît le marteau et le ciseau
et la taillât jusqu’à ce qu’elle ait la forme que nous lui
voyons. Il restait les rognures, il en fit les laquais et les
évêques ».

Quand viendra la Révolution, ce clergé sans privilèges
accueillera les idées nouvelles et bien souvent tiendra la plume
pour la rédaction des doléances des paroisses rurales.

Quant aux moines, si certains comme à Saint-Sulpice ou
à Saint-Cyran restent attachés à leur règle, la plupart ont
renoncé délibérément à la suivre. Quand le cardinal de
La Rochefoucault visita l’abbaye de Massay en 1734, il
trouva ses hôtes vivant la vie de gentilshommes fermiers,
plus occupés à la chasse qu’à leurs obligations religieuses et
ayant pour la plupart, renoncé au port de leur froc. « Ils
avaient la réputation dans tout le pays de ne s’occuper à
rien qui peut les entretenir dans la piété et dans l’estude,
menant une vie entièrement oisive et séculière, ce qui nous
a été aisé de remarquer, puisque chez quelques-uns nous
n’avons trouvé aucun livre, pas même une bible et qu’ils
n’ont point de bibliothèque commune ». La sanction fut
rigoureuse ; en 1735, le couvent fut supprimé et ses biens
attribués au petit séminaire. Il en fut de même du prieuré
de Saint-Martin-des-Champs, en 1751 ; Fontgombault subit
le même sort. Saint-Satur eut un abbé de qualité en la
personne de l’abbé de Véri, simple abbé commendataire
d’ailleurs qui se bornait à toucher une partie des revenus
de l’abbaye. Docteur en théologie, il avait eu pour con­
disciple Turgot, et lui resta attaché même quand il eût re­
noncé à la vie religieuse et c’est lui qui par son crédit, le fit
devenir ministre. Il fut un des membres les plus écoutés de
l’assemblée provinciale et devint grand vicaire du cardinal
de la Rochefoucault. Il quitta quelque temps le Berry, faillit
devenir ambassadeur, fut nommé à Rome auditeur au tribu­
nal de la Rote et consacra la fin de sa vie à la rédaction d’un
journal qui est resté une somme très riche de l’histoire du
XVIir siècle. L’abbaye de Saint-Satur s’était réformée,
à grand peine d’ailleurs et offrait un spectacle plus édifiant 
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qu’au début du siècle, mais le nombre de ses moines se
trouvait réduit à 6. Le cardinal de La Rochefoucault vou­
lait sa suppression ; il obtint sans peine de l’abbé Véri
son appui pour la réaliser. En vain, les religieux tentèrent
de se défendre, obtinrent l’appui de la princesse de Conti,
députèrent à Paris deux d’entre eux ; ils purent tout au
plus retarder jusqu’en 1775 l’effet de la mesure qui pesait
sur eux.

La Sainte Chapelle de Bourges avait souffert d’une série
d’accidents. La toiture avait été incendiée en 1693 et mal
réparée ; en 1756, le pignon, miné par la pluie, s’écroula.
Le mal était réparable et le chapitre assez riche pour faire
procéder aux réparations indispensables ; mais il crut être
habile en sollicitant l’aide de l’archevêque qui saisit l’oc­
casion de faire supprimer une institution sur laquelle il
n’avait aucun contrôle. Il grossit le devis des travaux à
faire dans une proportion telle que le Conseil d’Etat les
estima impossibles et prononça la suppression du chapitre
dont les biens devaient être dévolus aux chanoines de la
cathédrale. Il n’y eut aucune résistance de la part du cha­
pitre de la Sainte Chapelle, les chanoines s’étant laissé
séduire par l’offre d’une pension substantielle et effrayer
par la production de lettres de cachet contre les récalci­
trants. Il ne restait plus qu’à démolir le splendide écrin
que le duc Jean avait fait construire pour y placer son tom­
beau. Les débris furent jetés pêle-mêle dans le fossé des
fortifications vers la porte Saint-Paul. Le tombeau fut porté
dans l’église basse de la cathédrale, les ossements du duc
transférés dans la Chapelle de la Vierge où se trouvait le
caveau des La Châtre ; le magnifique jubé de bois servit
à fermer les entrées latérales de la cathédrale, quelques
vitraux furent conservés ainsi que des statues de prophètes
et le banc d’oeuvre passa à la Révolution dans l’église
d’Humbligny. Le portrait de Charles VII, de Jean Fouquet,
fut envoyé à Paris ainsi que les précieux manuscrits dout
le duc avait doté sa chapelle et qui, au moment de sa des­
truction, avaient été irrévérencieusement placés dans un
poulailler.

Pendant la première moitié du XVIir siècle, tout ce monde
ecclésiastique et beaucoup de laïques avaient trouvé dans
le Jansénisme un prétexte à des querelles d’autant plus
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furieuses que ceux qui y prenaient part savaient moins de
quoi il était question dans la bulle Unigenitus.

Pour les moines de Saint-Cyran, être janséniste, c’était
être bon religieux. Les Jésuites, eux, étaient fougueusement
pour l’acceptation de la Bulle ; ils tenaient la faculté de
théologie mais le reste de la faculté était contre eux. Les
Bénédictins de Saint-Sulpice étaient favorables au Jansé­
nisme et s’étaient attirés la haine des Jésuites. Une lutte
ouverte, souvent violente, les opposa. Sur ces controverses,
l’archevêque de la Rochefoucault exerça une influence apai­
sante, en évitant de prendre parti et en se tenant dans la
ligne stricte du gallicanisme. Toutefois, vers le milieu du
siècle, l’intendant Dodart, en décrivant l’état intellectuel
peu brillant de sa généralité, note qu’un certain ferment
d’agitation subsistait dans le clergé. « Les lettres sont ex­
trêmement négligées dans nos provinces. La noblesse y est
fort peu instruite, les ecclésiastiques pour la plupart, ne
s’occupent que de leur temporel, ceux qui voient quelques
livres n’y cherchent que la théologie scolastique ou des
questions qui, depuis cent ans, partagent et divisent le
clergé. Il en est de mesme des magistrats pour le genre
de connaissances qui leur est propre. Tout le reste s’occupe
de la culture de la terre ou de quelque commerce d.

Vers le même temps, les Parlementaires exilés ne pensaient
pas différemment de Bourges. « Une ville où l’on ne trouve
personne à qui parler à son aise de quoi que ce soit de sensé
et de raisonnable, écrivait l’un d’eux ; des nobles qui
meurent les trois quarts de faim, entichés de leur origine...,
des bourgeois de l’ignorance la plus crasseuse, des femmes bi­
gotes et prétentieuses, fort adonnées au jeu et à la galan­
terie. » Faisons la part du dédain naturel de Parisiens raffi­
nés pour une petite ville arriérée. Il y avait parmi les bour­
geois quelques esprits éclairés, quelques-uns étaient en re­
lations épistolaires avec des hommes de lettres parisiens et
se tenaient ainsi au courant des nouveautés littéraires et phi­
losophiques, Triboudet de Boisvert, maire de Bourges vers
1760, avait ainsi plusieurs correspondants dont Fréron, la
bête noire de Voltaire. Quant au paysan de campagne, il pa­
raît avoir varié de région à région et au cours du siècle. Si
l’on en croyait ce qu’écrivait en 1727, le comte de Boulainvil-
liers dans son Etat de la France, les paysans auraient vécu, 
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surtout en Champagne, à peu près à l’état sauvage, c’est le
terme qu’il emploie.

< Il n’y a pas de nation plus sauvage que ne le sont ces
peuples-là ; on en trouve quelquefois des troupes à la cam­
pagne assis en rond au milieu d’une terre labourée, et tou­
jours loin des chemins, mais si l’on approche, cette troupe
se dissipe aussitôt » — (Revue du Berry 1900).

La population rurale se composait d’un très petit nombre
de propriétaires. « Les peuples n’ont presque aucune pro­
priété, ni biens ni meubles » dit Boulainvilliers. La plupart
des tenures étaient féodales, c’est-à-dire soumises aux rede­
vances seigneuriales, souvent minimes. Les métayers étaient
aussi nombreux. Les plus pauvres étaient les journaliers,
soumis parfois à de longs chômages surtout en hiver. Le
grand mal pour ceux qui ne récoltaient rien était surtout
dans le coût trop variable de la vie ; le prix du blé, celui du
vin pouvaient passer du simple au double d’une année à
l’autre.

Un document du temps, le journal d’Etienne Azambourg,
ous donne des détails curieux sur la vie d’un propriétaire
ural dans la x* moitié du XVUI' siècle (i7io-i758(. Le do-
haine de l’Enfournet (Concressault) a été acquis par son père

en 1698 et couvre une superficie d’une vingtaine d’hectares.
Les bâtiments sont en bois et en torchis, couverts partie en
tuile, partie de chaume. A peine entré en possession de son
bien, il est nommé collecteur d’impôts pour sa paroisse, fonc­
tion fort désagréable, et contraint d’avancer tout de suite
450 livres sur les sommes à recouvrer. Il tarde à le faire et on
met en garnison chez lui un cavalier du régiment de Sénon-
court, cela lui coûte une livre par jour et au bout de cinq
jours, il se hâte de régler. L’année d’après, en 1711, ses im­
pôts sont portés de 34 livres à 80 et notre cultivateur se la­
mente. « Tout est ruiné et notre paroisse s’était toujours sou­
tenue en peu malgré les passages des troupes, mais ceux (sic)
taxes-ci l’abîmeront et ruineront. » Et il continue à déplo­
rer le poids des impôts, la hausse des salaires des ouvriers et
la baisse des produits qu’il a à vendre. Les chiffres qu’il
fournit au sujet des salaires sont éloquents : le charretier re­
çoit par an en 1712 un habit de toile et 27 livres, en 1720, 34
livres, 48 en 1724. Le petit vacher ne reçoit que ses vêtements
en 1712, on y ajoute 5 sols en 1713 ; il est payé 20 sols en 1719, 
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40 en 1723, 3 livres en 1727, 30 livres avec vêtements en 1734.
Azambourg ne se plaint pas toujours ; il réalise parfois de
bonnes affaires : en 1714, les porcs atteignent un prix re­
cord : « J’en ai vendu pour 220 livres la présente année. >
En passant, il dit son mot sur les événements du jour, trouve
que M. le Régent a bien tort de se fier en matière de finances
à un certain M. Lasse (Law). En somme, cet homme parait
avoir assez bien vécu sur son petit domaine malgré toutes
les misères du temps.

Il n’y aurait rien à dire de l’art local si le XVIIT siècle
n’avait vu le développement de deux arts mineurs dont les
productions ont de l’intérêt ; la fabrication des meubles et
la broderie. Le mobilier populaire ancien, très simple, tables,
bancs, escabeaux et coffres fait place en effet à des meubles
nouveaux ; armoires, bonnetières, buffets à un ou deux corps,
vaisseliers, chaises et fauteuils, horloges enfermées dans un
coffre haut et étroit. Le style est Louis XV ou Louis XVI,
simplifié et sobre, sans vaine recherche de complication.
L’ornementation se réduit à des moulures, aux entrées de
serrures à découpage compliqué, aux gonds de fer souvent
aussi longs que les portes, enfin à de petits motifs sculptés,
rosace ou décor végétal, placés en haut et en bas des meubles
qu’ils décorent. Les proportions sont souvent heureuses, les
bois merisier ou noyer, choisis avec soin et montés habile­
ment, les artisans souvent simples menuisiers de village
avaient un sens indéniable de la beauté et beaucoup de cons­
cience professionnelle.

Quant à la broderie, elle se spécialise dans la décoration des
fonds des coiffes féminines, elle est d’une délicatesse qui fait
encore rechercher ces coiffes si seyantes et si gracieuses.

La tendance au luxe qui caractérise cette époque se mani­
feste dans les constructions du temps et surtout dans la dé­
coration des intérieurs de châteaux ou de grandes maisons
bourgeoises. Beaucoup ont été remaniées et mis au goût du
jour. Ce fut le cas pour les châteaux de Turly, propriété des
archevêques de Bourges, de Maubranche, de Puy-Vallée (com­
mune de Vasselay) de la Ferté-Reuilly, de Diors, détruit
par un bombardement pendant la dernière guerre, de Montbel
(commune de Pellevoisin) de beaucoup d’autres où s’entas­
saient, avec des mobiliers somptueux, des tapisseries, des ta­
bleaux, de peintres célèbres, des boiseries sculptées. Des jar­
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dins à la française des parcs anglais entouraient des belles
demeures. Les constructions nouvelles ne sont pas rares ; ci­
tons Boisbriou (commune de Pigny) et surtout Bouges. Le­
blanc de Marnaval, maître de Forges et l’un des directeurs de
la manufacture de draps de Châteauroux, y fit construire,
sur les plans de Gabriel, un château qui rappelait les splen­
deurs de Trianon, du même architecte et où il avait entassé
des trésors d’art, tapisseries d’Oudry et peintures de Coy-
pel ; il s’y ruina.

Parmi les hôtels de l’époque, nombreux dans les villes an­
ciennes, Bourges, Issoudun, Châteauroux, il faut citer à
Bourges celui qui porte le n* 26 de la rue Edouard-Branly.
Le pavillon central est orné de dragons et surmonté d’un cha­
peau chinois, le tout est plus curieux que beau, mais rappelle
que la Chine eut sa période de vogue au XVIII’ siècle.

Le chapitre de l’art religieux est court, mais lamentable.
Les chanoines de la cathédrale entreprirent de moderniser
leur église ; pour cela, ils enlevèrent l’ancien jubé du
XIII’ siècle, un des plus splendides morceaux de la sculpture.
gothique pour le remplacer par un autre de style plus clas­
sique. Ils firent détruire les vitraux du premier bas côté sud
et les remplacèrent par des verres blancs, mutilant ainsi la
série des évêques de Bourges qui orne cet étage de fenêtres ;
dans les chapelles du déambulatoire ; les vitraux consacrés
aux saints à qui ces chapelles étaient dédiées furent mutilés
plus ou moins gravement sauf un seul, le prétexte invoqué
était que cette partie de la cathédrale manquait de lumière.

A la veille de la Révolution, on constate qu’en Berry ré­
gnait un certain malaise, avec un désir sincère, mais mal dé­
fini de réformes, surtout fiscales. Il ne s’y produisit au début
aucun mouvement de masse en faveur d’un idéal politique
défini. La population avait des soucis plus immédiats : une
série de mauvaises récoltes avaient provoqué une disette de
plus en plus grave. La convocation d’une assemblée de no­
tables par Calonne en 1787 y passa presque inaperçue ; le
Berry d’ailleurs n’y eut que deux représentants : le duc de
Béthune-Charost et le maire de Bourges, Clément de Beau­
voir.

Rappelé au pouvoir, Necker exigea la convocation d’Etats
généraux. Louis XVI se résigna ; l’arrêt royal du 8 août 1788
fixait au 1er mai 1789 la date de cette convocation. En dé­
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cembre, seulement, une certaine agitation avait gagné le
pays, créée par différentes adresses venues d’autres provinces,
en particulier de Rouen. Châteauroux donna l’exemple le 5 dé­
cembre ; une assemblée des trois ordres s’y réunit et demanda
le vote par tête aux Etats généraux. Le marquis de Bar-
bançois, au nom de la noblesse de la ville, annonça que celle-
ci renonçait à ses privilèges fiscaux, c’est-à-dire surtout à
l’exemption de la taille. La Châtre suivit le 14 décembre «
Issoudun le 15 ; les trois ordres assemblés reprirent les voeux
de Châteauroux ; puis ce fut le tour de Bourges le 18 de ré­
clamer le vote par tête et l’attribution au Tiers d’un nombre
de voix supérieur à celui des deux autres ordres. Le 24 jan­
vier 1789 parut l’arrêt du Conseil qui faisait droit à l’un des
voeux le plus souvent émis, le doublement du tiers et une
lettre du roi spécifiait que les élections auraient lieu par bail­
liage ainsi que la rédaction des doléances. Le bailliage prin­
cipal de Bourges élirait directement ses représentants ; les
bailliages secondaires, Châteauroux, Concressault, Dun,
Mehun, Vierzon, Issoudun délégueraient à Bourges les dé­
putés chargés de l’élection ; le bailliage d’Henrichemont-Bois-
belle, récemment réuni au royaume, mais doté d’un statut
particulier parait avoir été oublié au début ; ce n’est qu’un
peu plus tard qu’il fut avisé à son tour de prendre part aux
élections, mais ayant formellement revendiqué le maintien
de leurs privilèges, ses représentants furent exclus de l’as­
semblée du Tiers. Etait électeur tout Français inscrit au rôle
des contributions et âgé d’au moins 25 ans (aucune distinc­
tion de sexe n’était mentionnée). Les assemblées primaires
se faisaient par paroisses et par communautés créées pour
la collecte de la taille sous la présidence du juge local ou d’un
officier public ; en fait, cette disposition ne fut pas respectée
partout. Sur 108 paroisses dont les réunions sont connues, 56
furent présidées par un juge, un maire, un notaire ou un syn­
dic, 3 par des avocats et 48 par des curés. Il semble qu’en
moyenne les 2/3 des électeurs primaires aient été présents aux
réunions. Dans les villes, les corps constitués tinrent des as­
semblées distinctes, en tout 43. Ainsi à Bourges, par exemple,
23 corporations d’artisans, 10 corporations d’arts libéraux,
avocats, notaires, universités, police, officiers de la milice
bourgeoise, maréchaussée etc... enfin les habitants non com­
pris dans les corporations, tinrent des réunions particulières 
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du 22 février au 1er mars, rédigèrent des cahiers de doléances
et élurent leurs représentants à l’assemblée du Tiers état de
la ville qui se tint le 4 mars. Enfin le 16 eut lieu à Bourges,
l’assemblée du bailliage. Elle se réunit dans l’église des
Carmes. Les membres du clergé y assistaient en personne
ou par délégués, pour la première fois, on y avait admis les
curés qui y eurent évidemment une majorité écrasante, envi­
ron 300 sur 429 membres. Les nobles y étaient aussi convo­
qués individuellement, mais pouvaient s’y faire représenter ;
ils y furent nombreux, 330, se répartissant à peu près éga­
lement entre noblesse de robe et noblesse d’épée. Enfin le
Tiers était constitué par les représentants du bailliage de
Bourges et des bailliages secondaires, en tout 268 dont 243
furent présents à la première séance.

Le 18 s’ouvrirent les délibérations, sous la présidence du
comte de la Châtre, pour qui on avait fait revivre à cette oc­
casion la vieille charge de bailli d’épée qu’avait exercée son
aïeul le maréchal et qui était tombée en désuétude. Les débuts
furent houleux. Le comte de Guibert, lieutenant général et
rapporteur au Conseil d’administration de la guerre, avait
préparé un discours, mais il était mal vu de la jeune noblesse
qui l’accusait d’avoir proposé au Conseil des mesures disci­
plinaires trop rudes contre les officiers et d’être trop favo-
•able aux revendications du Tiers état ; ses premières paroles
enlevèrent un tel tumulte qu’il dut se taire et regagner sa

place. On délibéra ensuite sur la question de la rédaction
des cahiers qui devaient résumer les demandes des cahiers
des assemblées préalables ; il s’agissait de dire s’ils seraient
faits par les trois ordres réunis ou séparément par chacun
des ordres ; ce fut cette dernière décision qui prévalut. Le
clergé, le premier, opina dans ce sens, la noblesse tenta
d’abord de délibérer avec le Tiers et le Duc de Béthune-
Chârost fit part de la résolution des nobles de renoncer à
leurs privilèges financiers. Le clergé fit savoir alors qu’il
était aussi disposé à ce sacrifice, mais à condition qu’on tint
compte de ses dettes. Sur la question du vote par tête, ou
ne put s’entendre, la noblesse exigeant le vote par ordre. Dès
lors il ne fut plus possible de rédiger les cahiers en commuu
et la question du mode de vote fut renvoyée aux Etats géné­
raux, on sait quelle importance elle devait prendre dès le 
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début de la session, grâce, à l’obstination du Tiers de ne pas
céder sur ce point.

Les cahiers primaires qui ont été conservés après l’incendie
des archives du Cher en 1859, 120 en tout, sont parfois iden­
tiques pour un grand nombre de paroisses voisines, celles qui
avaient eu pour président le même magistrat. Certains ont
de belles envolées de style déclamatoire comme Avord ;
d’autres comme Neuvy-sur-Barangeon, expriment surtout les
rancunes des paysans contre un seigneur qui abusait de ses
droits féodaux.

51 cahiers réclament plus ou moins confusément une cons­
titution, 24 seulement demandent le vote par tête. Ceux des ar­
tisans des villes sont encore plus pauvres de pensée et de
style. « Ils disent que le celle est trop cher taxet à 14 sol la
livre, que la différence du prix d’une provinces à l’autre
ne cause que des meurtres au fin des guerres civilles et que
les aydes ruinent les peuple par la forces des autres comme
sur viandes, bois, vin, ainsy du reste, de fason qu’un perre
ne pouré donné à sonne anfan une boutelle de vin quoique
dans un grands besoins sansrisque d’estre ruiné par les
aydes. » Ainsi débutent les doléances des tisserands de
Bourges, le reste est à l’avenant.

Mais toute cette littérature disparate s’ordonne et s’élève
dans le cahier du Tiers rédigé à Bourges sous l’impulsion
de quelques bourgeois instruits et nourris des grandes
oeuvres philosophiques du temps ; si le cahier a disparu, on
en connaît du moins les dispositions essentielles. Elles sont
modérées : il n’y est pas question d’attaquer le principe mo­
narchique ni d’abolir la distinction en ordres ; elles de­
mandent seulement l’égalité entre eux, donc le doublement
du Tiers et la réunion des trois ordres en une assemblée
unique où l’on voterait par tête, la suppression des inéga­
lités fiscales, la réforme des abus les plus criants, la liberté
du culte pour les protestants. Dans sa dernière séance, l’as­
semblée du Tiers procéda à l’élection de ses députés aux
Etats généraux : Boëry, Thoret, Le Grand, Poya de l’Her-
bay, Sallé, Bancheton, Aucler des Cottes, Grangier. Thoret
et Sallé étaient professeurs l’un de médecine, l’autre de droit
à l’université de Bourges, Poya de l’Herbay était subdélégué
de l’intendant à Issoudun et Bancheton avocat et échevin
dans la même ville ; Châteauroux avait également deux re­
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présentants, Le Grand, avocat du roi au bailliage et Boëry
avocat et premier échevin ; Aucler des Cottes était médecin à
Argenton et Grangier avocat et subdélégué de l’intendant ;
cela faisait quatre magistrats, deux avocats et deux méde­
cins ; on reconnaît dans ce choix un double souci : donner aux
principales villes des représentants en nombre correspondant
à leur importance et confier les mandats à des représentants
estimés de la bourgeoisie.

Le cahier de la noblesse à la fois attaque le pouvoir absolu et
prend la défense des droits féodaux. La noblesse donne man­
dat impératif à ses représentants de ne consentir à aucune
discussion avant d’avoir fait reconnaître les droits impres­
criptibles de la nation en face du pouvoir royal et de revendi­
quer le maintien de « tous les droits honorifiques, et utiles
inhérents aux terres et aux personnes » y compris le droit
de justice et à l’exception du servage. Ses quatre députés
furent le comte de La Châtre, le comte de Bouthillier, sei­
gneur des Aix-d’Angillon défenseur du vote par ordre, le vi­
comte Heurtault de Lammerville et Bengy de Puyvallée,
feux nobles d’épée et deux nobles de robe par leurs origines,
bien que le dernier eût été officier de marine. L’archevêque
de Puységur, qui présidait l’assemblée du clergé, venait tout
juste d’arriver dans son diocèse et personne n’avait rien à lui
■reprocher ; il laissa faire les curés du bailliage qui, conduits
par leurs confrères des paroisses de Bourges, arrivaient bien
décidés à écarter de l’assemblée de Versailles les représen­
tants des chapitres et des abbayes, leurs ennemis déclarés. Ils
voulaient la suppression de la portion congrue, une rémuné­
ration décente, mais ils ne demandaient qu’à se soumettre à
la discipline ecclésiastique. En matière politique, ils récla­
maient la périodicité des Etats et la présentation d’un budget
au moment du vote des impôts. Ils s’opposaient évidemment
au voeu du Tiers concernant les protestants et ne reconnais­
saient qu’aux catholiques la liberté du culte. En somme on
peut dire que les trois cahiers se ressemblaient par la modé­
ration qui, comme l’écrivait l’archevêque au garde des sceaux
convient a à des sujets respectueux et soumis ». L’archevêque
fut élu député à l’unanimité, mais assisté de deux curés,
Poupart, de Sancerre, Villebanois de Bourges et d’un cha­
noine, Yvernault, professeur à la faculté de théologie, appar­
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tenant au chapitre de Saint-Ursin qui avait fait cause com­
mune avec les curés.

A partir de la réunion des Etats, l’administration régu­
lière tomba dans une étrange torpeur. L’intendant Dufour de
Villeneuve intervint de moins en moins à mesure que décli­
nait le pouvoir royal dont il dépendait, il finit par abandonner
la partie et demanda un congé pour se rendre en Auvergne.
Les fonctionnaires des finances manquaient d’autorité pour
faire rentrer les impôts et leurs recettes s’amenuisaient de
plus en plus. Les anciennes municipalités des villes se sen­
taient gênées pour agir. C’est alors qu’éclata le mouvement
populaire qui aboutit à la création spontanée de municipa­
lités. Les événements dramatiques de Paris avaient fait
naître une sorte de fièvre qui se traduisit d’abord par l’explo­
sion de joie qui suivit la prise de la Bastille. Des félicita­
tions furent adressées à l’assemblée constituante par
Bourges, Châteauroux, Sancoins ; un peu partout on chanta
le Te Deum et on célébra des messes d’actions de grâce. Mais
les conditions sociales étaient si défavorables que d’autres ma­
nifestations plus inquiétantes devaient bientôt se produire ;
chômage, disette, misère que la commission permanente de
l’assemblée provinciale, dernier vestige de cet organisme ago­
nisant tentait vainement de combattre, aigrissaient l’esprit
populaire. On parlait d’accaparement des denrées, de spécula­
tion sur les blés. La moindre apparence faisait naître des
soupçons et des colères, on attaqua des voitures transportant
des grains sur la route de Vatan à Poulaines. Bourges sen­
tant venir des troubles s’assura le concours de 50 cavaliers
du Royal Piémont. A Vierzon, où le blé manquait des no­
tables de la ville, pour la ravitailler, s’adressèrent à un mar­
chand drapier de la place Gordaine à Bourges qui s’appelait
Tourangin et qui avait déjà contribué de son mieux à l’appro­
visionnement de sa ville. Il réussit à acheter à Avord
160 boisseaux de blé qu’il fit diriger sur Vierzon. A cette
nouvelle, vite déformée, une foule excitée se rua le 27 juillet
contre sa maison, cria qu’elle allait le pendre, défonça la porte
et les fenêtres et, ne trouvant pas Tourangin, qui avait pu
s’enfuir, se mit à piller et à jeter dehors le mobilier et les
marchandises. Le prévôt de la maréchaussée était accouru
avec toute la force dont il disposait, six hommes, et ne put
arrêter le pillage, les tonneaux de vin furent sortis de la cave 
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et les émeutiers furent bientôt ivres-morts. Dès lors la police
put agir sans peine et arrêter 67 d’entre eux. On craignit de
nouveaux troubles à l’occasion de leur procès. Les sentences
heureusement furent moins rigoureuses qu’on ne le craignait,
les trois meneurs les plus compromis furent condamnés à neuf
ans de galères et une femme à neuf ans de prison. Les autres
peines se réduisirent à un blâme et à des amendes. L’ordre
ne fut pas troublé. Quant à Tourangin, réfugié à la Châtre,
il n’osa regagner son domicile qu’au bout d’un an. Cette
émeute produisit une grande sensation en Berry. A Bourges,
on constata l’insuffisance du service d’ordre. Or c’est juste
à ce moment que se produisit ce phénomène d’hallucination
collective appelé la « Grande Peur ». Le 29 juillet, on raconta
à Sancerre qu’un millier de « brigands » étaient rassemblés
à Cosne et pillant tout sur leur passage marchaient vers la
ville. Tout le Sancerrois fut saisi d’épouvante, partout son­
nait le tocsin, les gens s’enfuirent ou s’armèrent. Sancerre
délégua à Bourges une députation pour réclamer de la
poudre. Le même jour, à La Châtre, un courrier annonçait
l’arrivée imminente de 4.000 hors la loi qui venaient de dé­
vaster la Marche. Le Blanc, disaient les ménagères avait
été incendié, sa population massacrée. Les nouvelles les plus
terrifiantes se transmettaient dans toute la province : D’Ar-
genton, de Saint-Gaultier, les habitants fuyaient dans les
bois ; la nouvelle gagna Châteauroux, Issoudun, Vatan. Pen­
dant trois jours tout le Berry vécut ainsi dans une fièvre faite
en partie de terreur et en partie d’ardeur martiale. Le
1er août, on s’aperçut qu’on était en présence de bruits sans
aucun fondement, et La Châtre, où le calme était enfin reve­
nu, envoyait prévenir les campagnes voisines qu’il n’y avait
pas de danger. L’alerte passée on se demanda d’où elle pou­
vait provenir. Cette préoccupation apparaît dans les mé­
moires du temps et surtout dans les registres paroissiaux
d’état-civil. « Fausse nouvelle, terreur panique répandue, à
ce qu’on dit, par les Etats généraux pour connaître si le
peuple serait prêt à se défendre et pour le faire armer » écrit
le curé de Sury-en-Vaux.

Les populations restèrent méfiantes ; on craignait des me­
nées contre-révolutionnaires et on résolut de rester sur ses
gardes. Dès le 30 juillet, en pleine crise, à La Châtre, sur
l’initiative de son maire, un comité permanent de défense fut 
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créé et siégea en permanence à l’hôtel de ville. H comprenait
le maire, le procureur du roi, des échevins, des magistrats et
des officiers de la milice ; il devait prendre toutes mesures
pour la défense éventuelle de la ville. Châteauroux fit de
même le 31 ; le principe de l’élection du comité par les no­
tables de la ville fut admis, il devait veiller au bon ordre et
« entretenir toute correspondance nécessaire pour ce sujet ».
A Bourges, le 12 août se tint une assemblée générale de la
ville pour former un comité militaire. Chacun des quartiers
élut 16 membres qui choisirent à leur tour 6 délégués au co­
mité ; celui-ci était renouvelable par moitié tous les deux
mois, bientôt tous les mois. Le 18 août le comité de Vierzon
fut constitué à son tour : 20 membres élus par les chefs de
famille des différents ordres et chargés du maintien de l’ordre
et du ravitaillement de la ville s’adjoignirent ainsi à la muni­
cipalité régulière. Sancerre, Issoudun, Le Blanc, Çhâtillon-
sur-Indre, Dun, Mehun, Henrichemont firent successivement
de même. Ces comités dont rien n’autorisait la création,
furent presque tous élus par l’assemblée générale de chaque
ville ; celui de Châteauroux, pour ne pas s’être plié à cette
règle disparut très Vite ; sans désordre d’aucune sorte, des
municipalités nouvelles s’installèrent ainsi à côté des an­
ciennes, partageant leurs pouvoirs, les absorbant parfois
comme à Saint-Amand ou la Châtre, de façon presque inex­
tricable, mais le plus souvent se tenant strictement à l’écart
de l’administration municipale. Quant aux villages, régis par
un syndic et l’assemblée générale de paroisse, ils ne créèrent
pas de comité.

Il fallait leur donner les moyens de remplir leur mission :
cinq villes, Bourges, Vierzon, Issoudun, Châteauroux et
La Châtre disposaient par privilège d’une milice municipale
qui avait eu ses heures de gloire, mais qui, comme venaient
de le prouver les émeutes de Bourges, ne répondait plus aux
besoins de l’heure. La création de la garde nationale pari­
sienne, après la prise de la Bastille, servit de modèle pour
une organisation des forces populaires, spontanément sur-
gies de la grande peur. Mais elles n’avaient ni armes con­
venables, ni équipements ni statut défini et par suite aucune
discipline. Le 18 juillet déjà, une assemblée de notables ar­
més avait créé une milice nouvelle dont elle choisit elle-même
les officiers. L’affaire de la maison Tourangin avait provo­
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qué à Bourges la création de compagnies libres. A La
Châtre, c’est la milice bourgeoise qui se transforma en une
milice nationale, qui après la Grande Peur, admit tout le
monde dans ses rangs. A Vierzon, c’est le 30 juillet que l’as­
semblée des habitants organisa des patrouilles de jour et de
nuit ; elles furent bientôt remplacées par quatre compagnies
de garde nationale ; il en fut de même à Graçay (11 août
1789) et aux Aix-d’Angillon. Bourges donna le 27 septembre
un règlement à ses compagnies ; le service y était obliga­
toire pour tous les citoyens de 18 à 60 ans y compris les
filles et les veuves qui avaient leur ménage à part et les
ecclésiastiques ; on forma ainsi quatre bataillons de chacun
cinq compagnies. Vierzon, Châteauroux imitaient bientôt ce
statut. A Bourges et à Culan, on dota les bataillons d’un uni­
forme comprenant pour les grenadiers le bonnet à poil, on im­
posa ailleurs seulement le port d’une cocarde souvent trico­
lore. Le commandement supérieur fut confié à un comman­
dant général ou à un colonel élus comme les autres ou sou­
vent choisis parmi les anciens officiers supérieurs de l’armée
royale. Le duc de Béthune-Charost fut ainsi pourvu du grade
de~ colonel-général à Bourges et faillit devenir le chef su­
prême des gardes nationales du Berry fédérées. Mais il re­
fusa ces titres en faisant remarquer qu’il était déjà colonel-
général à Calais. On distingue du moins dans cette tenta­
tive manquée un premier effort pour unifier la province par
une administration commune. Bourges, Issoudun, Henriche-
mont avaient renoncé à leurs privilèges fiscaux ; les comités
militaires avaient fini par se calquer les uns sur les autres.
Cet esprit d’entente et de bonne volonté réciproques se tra­
duisit au moins au début par un calme à peu près parfait ;
il n’y eut pas de jacquerie contre les châteaux et leurs vieux
parchemins. Mais bientôt des troubles se produisirent dus
à la cherté du pain, le plus souvent, à Léré, à Vierzon, à
Henrichemont. A Saint-Amand eut lieu en janvier 1790 une
émeute que la troupe seule fut en mesure de réprimer et un
détachement d’infanterie fut adjoint à Bourges aux cavaliers
du Royal Piémont.

C’est que la garde nationale donnait des déceptions. H était
impossible de l’armer. Bourges ne disposait que de 157 fu­
sils pour ses quatre bataillons. Et les gardes à monter las­
sèrent vite les bonnes volontés.
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L’ordre spontané comme l’ordre administratif de l’ancien
régime allait vers la faillite.

L’assemblée constituante le comprit et s’efforça de mettre en
place une nouvelle administration. Un décret du 12 novembre
1789 établissait une municipalité dans les villes, les bourgs et
les paroisses rurales. Les anciennes municipalités dispa­
rurent avec les comités permanents et les assemblées géné­
rales d’habitants. Les nouveaux corps municipaux étaient
élus par les citoyens actifs, c’est-à-dire ceux qui avaient au
moins 25 ans, un an de domicile et payaient une contribution
égale ou supérieure à trois journées de travail. Les éligibles
étaient parmi eux ceux dont l’impôt était au moins de 10 jour­
nées de travail, le nombre des élus variait de 3 à 12 selon la
population, il s’y ajoutait des notables en nombre double, for­
mant avec eux le conseil général de la commune, un procureur,
sorte d’avocat de la ville doublé à Bourges et à Issoudun d’un
substitut. Les municipalités ainsi créées avaient des pou­
voirs d’administration et de police et étaient chargées de la
répartition et de la levée des impôts. Les élections qui eurent
lieu en janvier et février 1790, amenèrent à peu près partout
des modérés aux fonctions municipales.

Un autre décret, du 22 décembre 1789, décida la création
de départements qui devaient être divisés en districts et ceux-
ci en cantons. Pour former les départements « selon les conve­
nances locales » les élus de chaque bailliage furent invités à
s’entendre avec ceux des bailliages voisins pour fixer les li­
mites de leur circonscription, souvent imprécises ou trop en­
chevêtrées. Ce fut la généralité qui fut prise pour base de
discussion.

C’est ainsi que les 16 Députés du Berry s’entendirent sans
trop de peine avec ceux du Bourbonnais pour adjoindre la
région de Saint-Amand à leur province en laissant à Moulins,
Ainay-le-Château qui protesta en vain. Boussac et la Souter­
raine furent laissés à îa Marche et au Limousin, en échange
Sainte-Sévère et Aigurande furent rattachés au Berry. Le
Poitou voulait garder le Blanc qui fut rattaché au Berry, il
en fut de même de Saint-Benoît-du-Sault. Du côté de la Tou­
raine, le Berry abandonna Ecueillé qui ne cessa de réclamer
contre cette attribution et obtint l’annulation de cette clause.
Les représentants de l’Orléanais cédèrent Vatan et Méry-sur-
Cher, mais réclamèrent la vallée du Cher de Selles à Vier- 
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zon. Chabris ébloui par la promesse de devenir chef-lieu de
canton se prononça pour son rattachement au Berry. La par­
tie la plus dure se joua autour du val de Loire. Si le Berry
débordait ce fleuve par la Charité et Donzy, le Nivernais em­
piétait sur la rive gauche, de La Guerche à Sancoins ;
l’échange paraissait s’imposer, mais la Charité refusait de
se rattacher au Nivernais. Une circonstance fortuite décida
de l’issue de la contestation : une crue de la Loire avait em­
porté le pont de La Charité coupant ses communications avec
sa rive gauche et les députés du Nivernais plaidèrent leur
cause avec d’autant plus de chaleur et de succès. Il restait
à diviser le Berry en circonscriptions administratives. Is-
soudun espéra d’abord que l’ensemble ne formerait qu’un
seul département ; dans ce cas, sa position plus centrale que
celle de Bourges ou de Châteauroux pouvait lui assurer le
titre envié de chef-lieu et le 31 octobre 1789 déjà il assiégeait
l’assemblée de ses pétitions dans ce sens. Mais le décret du
15 janvier 1790 décidait le partage du Berry en deux départe­
ments, il fallait le diviser au milieu d’un déchaînements de
détentions rivales. Issoudun qui tenait à sa position cen­
trale souhaitait que le partage fût fait le long de la vallée
du Cher, mais Châteauroux souhaitait qu’Issoudun fit plu­
tôt partie du département oriental. La limite des deux dé­
partements fut fixée non au Cher, mais à l’Arnon, ce qui
avait l’avantage de rendre le partage de la province plus
égal, mais la position d’Issoudun devenait si excentrique que
tout espoir de devenir chef-lieu lui échappait. Bourges, en
se donnant l’air d’avoir sacrifié Issoudun et en acceptant de
rétrocéder quelques communes reçut en compensation le can­
ton de Graçay et au Sud : Châteaumeillant, Culan, Prévé-
ranges. L’homme qui, dans la coulisse avait conduit les trac­
tations favorables à Bourges avec beaucoup d’habileté était
Dumont de la Charnaye, procureur général, syndic de l’as­
semblée provinciale. L’accord fut signé entre les députés le
3 février 1790. Il s’agit ensuite de régler la division des dé­
partements en districts ; là encore, les compétitions furent
âpres. Le Bas Berry en obtint six, Châteauroux, Issoudun,
La Châtre, Argenton, Le Blanc et Châtillon-sur-Indre, le
Haut Berry en eut sept : Bourges, Sancerre, Sancoins,
Saint- Amand, Châteaumeillant, Vierzon et Aubigny. La di­
vision des districts en cantons suivit immédiatement ; le dé­
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parlement oriental, pour donner satisfaction au plus grand
nombre possible de réclamants en créa 88, le département
occidental s’en tint à 43. Il restait à nommer les nouvelles
divisions, un décret de l’assemblée y pouvut le 26 février
1790 : le département correspondant au Haut Berry s’appel­
lerait Cher, l’autre Indre.

La division du Berry était consommée ; chacun des deux
départements organisa sa vie propre sous la direction du
commissaire du roi. La division en départements, conçue
pour briser l’individualisme des provinces et de certaines col­
lectivités, avait atteint à peu près son but, mais le long passé
qui les avait unis laissait subsister un lien moral qui est
encore très fort à l’heure actuelle.

NOTES
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